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A MES AMIS. 


éM. 


S S I EU RS, 


Rien ne marque rnieux rattachement que Von conferve 
pour Jès amis abfens , que Vattention de Voccuper d'eux; 
cefl dans ce dejfein que fai fait ce Mémoire & que je 
vous Venvoie. 

Vous êtes prejque tous Médecins & Chirurgiens; vous 
m'avet^ engagé de vous donner de mes nouvelles & des 
détails de ce Pays-ci. Quant a moi je me porte bien & je 
n ai point fait fortune. Quant au Pays je ne fuis ni 
Ingénieur ni Politique , je vois la pluie & le beau temps, 
& je m'occupe a fuivre des maladies & à les traiter ; c'ejî 
de quoi f aurai l'honneur de vous entretenir. Cette matière 
intérefe trop l'humanité pour qu elle vous foit indifférente. 
Ce petit Ouvrage que je ne rends point public & que je ne 
fais imprimer que pour vous , fera divijé en deux parties; 
la première traitera des maladies qui dépendent des vicijf- 
tudes de l'air ; la fécondé , que je vous enverrai dans fx 
mois , comprendra tout ce qui efl abfolument particulier au 
climat. 

Donnet^moi chacun en particulier de vos nouvelles ^ 
dites-moi votre avis , & foye\ perfuadés qu'en quelque lieu 
du monde que ce puffe être ^ je ferai toujours avec h mêm^ 
\ele. 

Votre trés-humhle Ser iteuf-^ 
Bertin. 
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SUR LES MALADIES 


DELA 


GUADELOUPE, 

ET CE QUI PEUT Y AVOIR RAPPORT. 


PREMIERE PARTIE. 

Des Maladies courantes, 

X-^A Guadeloupe eft fîtuée fous un atmofphere chaud & le plus fouvent 
humide. Le thermomètre à refprit de vin eft comme fixé, le long des côtes, 
entre 14 d. 4 & 50 d. ; le premier terme eft celui des matinées les plus fraîches; 
le fécond, eft celui des midis les plus chauds. Du bord de la mer aux moyennes 
hauteurs des montagnes, il varie de cinq à fix degrés ; & du matin à une heure 
après-midi, il monte ordinairement;de fix à fept. 

- L’air eft rare, plus leger & moins élaftique quen France : l’expérience 
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dcmontre que fa commotion fait moins d’imprelîîon fur les plaies, & qu’i! 
agit moins llir les folides, qui font auffi plus fouples & dont le ton eft moindre. 

L’aifèion organique eft moins forte dans les parties molles qui en jouilTcnt, 
& le fait avec plus d’aifance; l’impulfion du cœur & des arteres eft moins 
dure, les parties en général s’endurcillènt plus difficilement, les os relient 
long-temps fouples. Les épiphifes s’éiFacent tard; il y a peu de fradures , Ôc je 
n’ai point encore vu d’offincation dans l’aorte des vieillards. 

Toutes les parties cèdent aifément à cette impullîon jufqu’à leur entier 
développement. Les ligamens prêtent à tous les mouvemens des jointures, & 
on rencontre par-tout, une molleffè générale. L’accroilTement eft prompt & 
facile, les hommes font bien faits & leftes, leurs nerfs font fenfibles, les maladies 
nerveufes font tréquentes, &onvoitfe réunir & fe contrafter dans les caraderes, 
la vivacité & la langueur. La fanté rélîfte malgré la chaleur & les alternatives 
auxquelles l’habitude rend infenlible ; les corps font faits à runiflbn du climat, 
la mbllefle des organes devient fouplellè & adoucit la force mufculaire, fans 
pour, ainfi dire la diminuer. 

Le climat ri’eft pas fi favorable aux Européens qui arrivent, ils viennent 
avec une fibre forte & roid.e, un fang riche, fufceptible de fe raréfier & de 
s’çnftammer; & s’ils n’ont un tempérament.docile ou qu’ils ne^ardent beaucoup 
de ménagement, ils éprouvent des maladies dont ils font fouvent vidimes. Peu- 
à-pêu leur fibre fe relâche, leur fang s’appauvrit & ils fe créolifent. Il leur 
en coûte pour fubir ce changement ; au bout de quelque temps ils s’apper- 
çoivent d’une diminunion notable dans leurs forces, & ce n’eft qu’après quelques 
années qu’ils reprennent leur affiette naturelle;,mais au bout d’un certain laps 
de temps leurs vifceres s’obftruent, leur fang s’appauvrit au-delà de ce qu’il doit 
être pour que la fanté fe foutienne, & ils font obligés de répafler en Europe , 
s’ils veulent éyiter de traîner une fin languiflante. Lorfque cependant on eft 
parvenu dans un âge avancé, il n’y a plus de révolution à craindre, la fanté 
devient durable & la vie fe prolonge à un long terme dans ce climat, qui lëmble 
être fait pour les enfans &les vieillards. Les Créoles élevés en Europe, éprou¬ 
vent à leur retour les mêmes révolutions que les Européens. 

Quoiqu’enfre les deux tropiques, les faifons ne foient point égales : le foleil, 
au folftice d’hiver , eft aflèz éloigné pour que la fraîcheur des matinées & des 
foirées incommode d’autant plus que le haut du jour eft toujours chaud , & les 
pluies, qui font abondantes, font de Novembre, Décembre & quelquefois 
Janvier, une faifon fraîche & humide. 

Depuis Janvier julqu’en Mars la fraîcheur fe foutient, fouvent les pluies 
diminuent ou finillènt & la fûfon eft toujours fraîche, mais plus ou moins lèche. 

Le Printemps eft ordinairement fec & modérément chaud jufqu’à la mi-Mai,' 
c’eft la belle faifon & la plus faine, la fin de Mai & le mois de Juin, font 
quelquefois incommodes par la chaleur & la fecherelîè. 

A cette derniere fuccede l’hivernage, qui commence en Juillet & finit eni' 
Oâobre, c’eft la faifon la plus chaude & la plus orageufe, la feule qu’on craigne. 
j)k>ur-les ouragans & celle qui difpofe le plus aux maladies ; il pleut ordinairemeint 


beaucoup, il y a cependant des années qu’il fait allez beau. On a fouvent des 
calmes, des pluies l'ubites, fur-tout dans les côtes près des montagnes, la terre 
s’innonde tout-à-coup ; tout dans cette faifon paroît remué dans la nature; l’air 
eft ou bouleverfé ou croupilîànt ; les innondations rendent ordinairement ks 
-eaux troubles & mal-faines. 

Après l’équinoxe, les pluies font toujours abondantes & continues, elles 
innondent la terre jufqu’en Janvier. 

Ce Pays-ci, comme les autres Mes voifines, eft traverfé dans fa plus grande 
étendue , qui eft à-peu-près du nord au fud, par une chaîne de montagnes 
qu’on appelle la barre de l’Me, & qui, en raifon de la brife, qui depuis neuf 
heures du matin jufqu’au foir foufiîe le plus fouvent de la partie de l’eft, fépare la 
partie du vent d’avec celle de deflbus le vent. 

Dans la partie du vent la brife eft plus forte, l’air plus agité , plus frais & 
plus falin. Dans les endroits qui font les plus fecs, il donne de l’appétit & il eft 
ïàin. Toute la côte du vent, qui s’étend depuis le vieux Fort, du grand cul-de- 
fac, qui eft au nord, jufqu’aux vieux Fort des Trois-Rivieres qui eft au fud, n’eft 
pas également difpofée ni également faine. Dans les deux extrémités, c’eft-à-dirë, 
les quartiers du vieux Fort, des Trois-Rivieres & de la Capeftered u côté du fud, 
& depuis la pointe de l’autre vieux Fort, jufqu’à la petite riviere mouftique du 
côté du nord, il y a peu de plaines & de terreins noyés ; la côte forme un 
amphithéâtre aftèz élevé au-deftüs de la mer, & qui s’étend à la montagne, l’eaii 
n’y féjourne point, l’air y eft vif & il y a peu de maladies ; mais lorfqu’il s’en 
déclare elles font ordinairement férieules , parce que le fang eft plus riche & la 
bile plus aélive. 

Tout ce qui forme l’intervalle de ces deux extrémités eft rempli de plaines & 
de terreins noyés & couverts d’arbres, qu’on nomme paletuviei-s ; l’air y eft 
plus humide, moins vif & plus mal-fain; la bile domine davantage, mais n’a 
d’aftivité que chez les Blancs & les Nègres qui fe nourriftènt bien ; les fièvres 
font communes & fouvent dangereufes ; la molleflè du tempérament plus grande, 
les nerfs jouent un plus grand rôle & les maladies nerveufes compliquent prefqilç 
toutes les autres. 

La petite Goyave n’a que quelques terreins noyés au bord de la m.er & aui 
environs du Bourg : dans ces endroits îefond de la mer eft de vafe & fe découvre 
tous les vingt-quatre heures, l’air y eft humide, infeéie & mal-fain ; mais la plu-^ 
part des terres font en amphithéâtre & l’air fe purifie avant d’y parvenir. 

Il en eft à-peu-près de même du petit cul-de-fac, quand à la difpofition dü 
terrein, le fond de la mer eft de fable, les terres des environs font bafîès, plates 
& marécageufes ; les Nègres qui les cultivent font fujets à beaucoup de fièvres 
& de dylîènteries. 

Le Bourg eft fitué entre la m.er & un baflin qui étoit autrefois fangeux ; avant 
que ce terrein fût deftèché, il étoit beaucoup plus mal-fain qu’il ne l’eft aujourd’hui; 
cependant il y a encore des maladies, & il y régné une forte de fièvre qui tient 
beaucoup à la fièvre dès prifons du Docfteur Pringle, & qui paroît dépendré 
davantage des exhaIaifo.n5 putrides qui s’élèvent des roches à chaux qu’on cuit' 
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■rfans le milieu <îu Bourg. Ces roches font des madrépores entre lefqueîs font 
nichés beaucoup d’efpeces d’animaux marins qui iè putréfient pendant que la 
pierre feche, & corrompent Pair; aulîî il eft d’obfervation que les maladies 
. régnent plus particuliérement fous le vent de cette manufacLiire. 

Ce qu’on appelle la plaine de Houelbourg eft le pays plat le plus étendu de 
rifle, il a environ cinq lieues d’étendue du bord de la mer à la montagne; elle 
renferme dans fon centre des balîîns & des palétuviers d’eau-douce ; dans fa 
circonférence, il fe rencontre beaucoup de palétuviers marins, ou l’èau de la 
mer entre & fe corrompt avec quantité d’infeéies & de petits poiflbns, c’eft 
. particuliérement le long de la riviere falée qui Ce trouve à l’eft & par conféquent 
au vent ; le fond de la mer, qui eft de vafè, refte à découvert dans les marées 
baflès , & il n’eft pas difficile de concevoir que l’air de ce quartier ne peut être 
que très-humide, fouvent putride & raal-fain. Pendant plus de fix mois de 
l’année; on y voit des maladies catharales, des fièvres bilieufes, plus ou moins 
mauvaifes fdivant les faifons & les circonftances. 

Le Lamentin forme auffi une baffe plaine afîèz étendue & remplie d’eau 
Crqupiffiinte & de palétuviers qui s’étendent loin à l’embouchure delà grande 
riviere à goyave.; il y a auffi beaucoup de maladies femblables à celles de 
Houelbourg. 

La côte de defibus le vent eft plus chaude & plus étouffée ; en beaucoup 
d’endroits les montagnes bordent la mer, & en d’autres, il y a des palétuviers 
& des gorges où croupit l’air. Elle s’étend depuis Deshayes jufqu’à la Baffe- 
Terre , c’eft cette derniere partie qui eft la plus faine, elle eft au fud de la côte. 
On voit par-tout des fièvres d’opilations d’une efpece particulière, fuite néceC- 
faire d’un fang plus brûlé & d’une bile plus épaiffie par la chaleur. Les inflam¬ 
mations du foie & les dylfenteries font communes, même à la Baflè-Terre. 

Au vent comme fous lèvent, on voit peu de fièvres dans les habitations près 
des bois; mais l’air toujours frais & humide donne lieu à des rhumes, des fluxions 
de poitrines catharalles & des dévoiemens ; il y a beaucoup de mal d’eftomae 
parmi les Nègres. 

Le climat influe fur les animaux comme il fait fur les hommes, 
tout eft également fouple chez eux, leur chair eft plus tendre & plus blanche , 
mais elle eft moins nourriffante, les plus délicates ôc les plus recherchées font 
celles de dindonneau, de pigeonneau, le mouton & certains gibiers. 

Le poiffon fait la principale nourriture, celui d’eaivdouce eft géné- 
talement délicat, la chair eft fort tendre, mais les efjaeces en font peu multi¬ 
pliées. Celui de la mer a la chair plus ferme, moins délicate, mais plus 
nourriffante, on en fale & on en faupoudre feulement, le fel les endurcit, corrige 
ies fucs vifqueux & les rend propres a nourrir les perfonnes qui ont befoin 
d’un aliment plus folide, il y en a de venimeux, c’eft à quoi il faut faire 
attention. 

Les fruits font très-communs & viennent en tout temps, excepté depuis 
Noël jufqu’en Mai, qu’on en voit moins. II y en a qui font bons à manger , & 
d’autres dont on ne fe fert que pour faite des limonades propres à étancher la 


folf; ce font les limons, les citrons, les oranges aigres & les tamarins. Ces boiiïbns 
conviennent dans un Pays où lefang & la bile font foavent en efrervefcence. 
Cependant Pabus en eft dangereux, elles relâchent Peftomac, & occafionnent des 
aigreurs, à moins qu’en fanté on ne les corrige par un peu d’eau-de-vie & qu’on 
en falîè du punch. Entre ceux qui font bons à manger, il y- en a de très-fains & 
fort rafraichilfans, le coroifol, la grenadine, la grenade, la pomme de lianne 
& l’orange-douce-amere à grolfe peau font de ce nombre ; ils détrempent le 
fang, calment l’eâervefcence de la bile & réjouiffent le cœur. L’orange douce 
a les mêmes propriétés; mais comme elle eft fujette à pourrir dans l’eftomac, elle 
donne la fievre quand on en mange trop. L’ananas a l’inconvénient, malgré 
qu’il foit doux, de contenir un acide trop pénétrant ; après qu’on en a mangé, 
beaucoup, il échauffe la bouche & fait faigner la langue. La pomme d’acajou , 
comme la grenade, raffraichifiènt auffi beaucoup, & reftèrreht la texture du 
fang. Les différentes efpeces de melons font les plus propres à temperer la cha¬ 
leur, & ils ne paftènt point ici pour fiévreux. On peut faire avec le flic de tous 
ces fruits, de l’eau & du fucre, des boiffons très-agréables & très-propres dans 
les fievres bilieufes , les chaleurs d’entrailles & les cyiîènteries. 

Les bananes nourriffent en partie les Nègres, elles paflent alîèz facilement, 
mais ne digèrent pas toujours. L’avocat & l’abricot font indigeftes. Lafapotille, 
la pomme-canelle & la pomme-rofe n’ont pour elles que. le parfum. 

Les femences alimentaires font dans le genre des pois & des haricots, le ris 
& le maïs ; les Nègres mangent les dernieres toutes crues ou feulement rôties 
au feu. Ils en ont l’eftomac dérangé & en contracient des devoientens & la 
dyiîènterie. Les racines le plus en uftige font les Ignames, les patates, les pieds 
de veau & le magnoc. On mange les premières comme du pain après qu’elles 
ont été feulement bouillies dans l’eau ou cuites fous la braife ; elles font fors 
nourriffantes, mais rempliftènt l’eftomac & gonflent tout d’un coup. La der¬ 
nière a befoin d’une autre préparation ; fon fuc eft le poîfon froid le. plus violent 
qu’on conuoiflè; mais après qu’elle a été râpée, exprimée & bien defféchée 
par le feu, elle devient le pain des Nègres & généralement des Créoles. C’eft 
une nourriture rafraichiflànte & propre à former un fang aqueux & tel que le 
Pays l’exige ; c’eft le corredif du haut-goût & des falaifons, pour lefquelles le 
relâchement où tombe l’eftomac donne natui'ellement , beaucoup de pente & 
les r^nd même néceffaires. 

Le piment dont on fe fert dans prefque toutes les maifons eft une forte 
de poivre, non pas auffi fixe, mais plus pénétrant que le poivre ordinaire. 
Il excite & reîeve l’adion des organes, met en jeu tous les nerfs, excite 
une grande chaleur pour l’inftant, bientôt fuivie d’une fraîcheur agréable. 

Le pain, le vin, le bœuf falé & la morue font les principales nourritures 
que fournit le commerce. 

Il eft rare que le pain ait la même qualité qu’en France ; la farine eft 
fouvent altérée ou trop ancienne. Quand les Nègres fe nourriffent de pain leur 
fang eft plus épais & plus riche, leurs maladies changent de caractère. J’ai vu 
une dyflènterie épidémique, accompagnée ou précédée de choiera morbus 
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elïirayans, parmi des Nègres qu’on avoir nourris pendant quelques mois avec de là 
farine de bled avariée. Ils la mangeoient feulement bouillie dans de l’eau. 

Le bœuf falé & la morue font la nourriture prefque ordinaire des Nègres & 
de beaucoup de Blancs, par la raifon qu’on aime le haut-goût & le fel, & par la 
facilité qu’on a de s’en procurer. On a écrit & beaucoup dit contre l’ufage des 
falaifons, mais premièrement elles font indilpenfables, fecondement elles ne 
nuifent pas autant qu’on le croit. Le bœuf, après qu’on l’a fait delîàler à pro¬ 
pos , contient encore plus de fucs que la viande blanchâtre du Pays. Le fel qui 
refte en forme l’alTaifonnement Sc facilite la digellion. Il peut nuire cependant 
aux poitrines délicates, mais il ne donne point d’indigeftion & n’occafionne 
pas le fcorbut comme on le dit. 

L’opinion commune, en Europe fur-tout, c’eft que l’ufage du vin eft perni¬ 
cieux dans, nos Ifles ; on en juge par analogie avec les Pays chauds de l’Italie 
& de l’Efpagne, où il eft dangereux ; mais fi la meme chaleur fe rencontre, la 
même humidité dans l’air & le même relâchement dans les organes ne s’y trou¬ 
vent point, qualités qui rendent ici l’ufage modéré du vin nécelîàire. S’il eft 
quelquefois nuifible, ce n’eft que pour les Européens qui ont un fang trop bouil¬ 
lant & une fibre encore trop forte. 

Les Nègres, ni les pauvres n’en font point ufage parce qu’il eft trop cher, ils 
feroient bien de boire de temps-en-temps un peu de punch, ou quelquefois 
un peu d’eau-de-vie : mais ils font le plus fouvent un ufage immodéré du 
taffia, qui eft l’eau-de-vie du Pays. Cette boiftbn attaque les nerfs, & fon excès 
eft pernicieux ; il abrutit & fait fouvent tomber au bout d’un certain temps dans 
l’imbécillité; il rend le fang des Nègres plus inflammatoire & plus difpofé àformer 
des inflammations dans le foie & dans la poitrine. A ces inconvéniens près, fi 
les Nègres ne fe débauchoient pas, il feroit utile pour leurs maîtres qu’ils en 
buftènt, fur-tout quand ils les nourriflènt mal ; ils fe foutiennent davantage , 
font plus forts & moins fujets aux maladies de diflblution. 

Tout travail eft fatiguant, à caufe de la chaleur; cependant l’exercice modéré 
eft nécelTaire, fi on n’en prend point, tout le relâche, la circulation eft lente, 
le fang fe diftbut, la limphe s’épaiffit, & on périt cachedique ; fi on en prend 
trop on s’épuife on s’anéantit. 

L’étude eft utile, il faut à ceux qui ne s’occupent point ^u corps, quelque 
chofe qui réfifte à l’ennui inféparable de la folitude du Pays, & de la monotonie, 
du climat ; mais l’abus fait bientôt tomber dans un état de langueur qui s’étend 
également fur le corps & fur l’efprit. Le jeu eft un amufement moins mélanco¬ 
lique; mais je ne le confeillerai jamais qu’à ceux que je fouhaiterai voir mourir 
dans le chagrin & le défefpoir. C’eft une des'principales caulès delà dépopulation 
des Européens qui viennent pour faire fortune. 

De tous les exercices, le plus convenable eft celui du cheval, pourvu qu’il 
foit modéré, ceux qui font tous les matins, avant là chaleur, une petite prome¬ 
nade, font rarement malades. , 

1°. Plus l’adion organique eft grande, plus les fucs font élaborés, plus le 
fang eft riche & inflammable & vice verj'a, , , 


2*. Quand le fatig eft pauvre , fes parties adhérent moins entre elles, Sc il 
eft plus fufceptible de fe décompofêr & de fe changer en férofité. 

3®. Plus le fang tend à la diflblution féreufe, moins il paroît fufceptible de 
diffolution putride, parce qu’il contient moins de principes gras & albugineux ; 
c’ell auifi ce que l’obfervation apprend tous les jours, & moins la bile qui en 
émane eft adive. 

4®. Quand le fang n’a plus de mouvement il s’épaiflît & fe coagule dans les 
vaiflèaux ; mais lorfque fon mouvement n’eft que diminué , il commence par 
devenir noirâtre & boueux , puis il fe décompofe & fe change en férofité, s’il 
eft pauvre , ou en une matière putride & ichoreufe, s’il eft riche. 

y®. Lorfqu’il abonde en parties graflès & falines qui font encore crues & non 
affimilées, la chaleur contre nature de la fièvre , les rancit & les alkalife, par ce 
moyen les change en matières bilieufes. On connoît la nature de la bile & fa fource. 

6°. Il femble par les effets de la bile dans- les fièvres, que cette humeur, quand 
elle eft échauffée, attaque & change en fa nature les autres parties du fang ; je 
n’infifterai cepen/iant pas trop fur ce dernier point. 

• Il fuit de ces principes ce que nous avons déjà obfervé relativement à la 
conftitution générale del’Ifle, & aux particulières de chaque quartier, & les 
obfervations fuivantes. 

I®. Qu’il y a peu de tempéramens véritablement fanguins dans le Pays; qu’il 
y en a au contraire beaucoup de bilieux & de pituiteux. 

2°. Que la,bile eft moins putride & moins adive chez les Efclaves attachés à 
la culture que chez la plupart des Blancs & des Nègres domeftiques, parce qu’ils 
font plus mal nourris. 

3 °. Qu’il y a peu de maladies inflammatoires , excepté fur les Européens qui 
arrivent, ou après des changemens extraordinaires dans l’atmofphere. 

4®. Qu’on voit au contraire beaucoup de maladies bilieufes & pituiteufes. 

. y®.Quily apeu de maladies dontleprincipefoit laputréfadion du fang, telles 
que les fièvres malignes & peftilentielles. On fait d’ailleurs que ces maladies ne 
fe contradent guere que par la contagion, ou par un air corrompu & croupifîànt. 

6®. Prefque toutes les maladies dépendent originairement de l’eflomac; les 
fièvres font déterminées par la fabure des premières voies ; mais tel caradere 
qu’elles prennent dans la fuite, elles tiennent toujoursau fond des tempéramens, 
& font ou bilieufes ou catharalles ; & il en eft de même des autres maladies. 

7®. Comme la conftitution des faifbns change celle des tempéramens, le» 
maladies varient aulfi. Quand il fait chaud & fec, la bile eft plus chaude & plus 
feche, le fang eft plus inflammatoire , & elles font plus ardentes. Quand la chaleur 
& l’humidité réunies déterminent des fontes bilieufes, elles font alors du caradere 
de la bile, aux premières fraîcheurs la pituite augmente, elles font bilieufes & 
catharalles, tant qu’il fait frais & humide la pituite domine, elles deviennent 
catharalles, & lorfqu’il fait frais & fec elles participent un peu du caradere 
inflammatoire. 

8®. Les maladies bilieufes & ardentes font peu de progrès chez les Nègres, 
exceptés les talfiateurs, & beaucoup chez les Blancs ; c’eft en raifon de la nourri- 
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fure. Les pituiteufes, au contraire, font plus communes.& plus graves chez les 
premiers, qui ont la pituite abondante & naturellement lente & epailîè. Chez les 
Lianes cette humeur pèche par fa trop grande ténuité & fon acrimonie. 

p°. Non-feulement le fpafme vaporeux complique & déguife la plupart des 
maladies ,mais encore les vers & les accidens de la gale rentrée. Un malade foiivent 
a tous les accidens de la pleuropneumonie, il a des fpafmes, des convulfions, 
•il tombe en épilepfie ou dans des afteélions foporeufes qui effraient tous les alîîftans, 
il rend des vers , quelquefois un feul & il fc trouve guéri. Il faut par conféquent 
dans ces fym.ptômes extraordinaires, attaquer toujours un peu les vers. On 
voit fouvent paroître des fièvres continues portant au cerveau, & qui difparoif-* 
fent tout-à-coup à la reparution d’une gale qui étoit rentrée, ou à la fortie 
d^un abfcès ; ces crifes indiquent le bon effet qu’on doit attendre dans ce cas des 
vefîîcatoires. Un malade a des douleurs qui imitent la néphrétique & la feiatique, 
QU il lui fur vient une enflure élaftique fur le vifage &les pieds, qui gagne enfuite 
fur tout,le corps, le tiflu cellulaire femble fe bourfouffier, le malade a la langue 
fort rouge, fans fouffrir beaucoup il devient monferueux, & meurt dans un 
trille état. La racine de rofeau du Pays eft le plus grand fpécifique qu’on puilîè 
employer pour faire reparoître la gale & difîiper ces accidens. 

Quand l’air eft tempéré, qu’il n’eft ni trop fec ni trop humide, que le fol eft 
fain , que le vent d’eft iouffle, & qu’il n’y a point de difètte, les caufes morbi¬ 
fiques ne peuvent être que particulières, & on ne voit point de maladies popu¬ 
laires , c’eft ordinairement la température des mois de Mars, Avril & Mai ; le 
thermomètre eft ordinairement àiy&iSd. le matin, à 24, ap & ad d. à midi (a). 

Quand la conftitution eft chaude & feche, qu’il a déjà palfé un mois ou fix 
femaines fans pleuvoir, que le thermomètre monte de 20 à 22 d. le matin & de 
26 à 28 à midi (/^), le fang devient fec, adufte &plusgroffier, l’humeur pituiteufe 
plus falée & la bile plus chaude & plus tenue. La rougeur de la langue & quelque¬ 
fois des yeux , la dureté du pouls indiquent que le fang eft échaudé & qu’il ne 
circule pas librement. On voit fe former beaucoup de fluxions, de férofités âcres 
fur les diflerentes parties du vifage, à la gorge & à la poitrine, fur-tout fi le vent 
fouffie du nord. Il fe forme des embarras dans le foie & dans les vaîfléaux du 
■méfentere, qui quelquefois font fui vis d’abfcès, il régné des dyffenteries dont 
le caraâere eft bilieux & inflammatoire, qui fouvent font accompagnées de 
l’embarras du foie, & même de tout le bas-ventre, & d’une fièvre qui porte aufll 
le même caraftere bilieux & inflammatoire. Cette fièvre régné très-fréquemment 
dans le même-temps que ces dyifenteries, fans pour cela s’accompagner toujours. 
Elles tiennent un peu à la fièvre ardente, & paroiflènt aulîî avoir leur principe- 
dans le foie &'le méfentere, elles tiennent au caufus par la chaleur & la foif, la- 
rougeur de la langue, qui tantôt eft fale & tantôt nette; elles en différent en ce- 
qu’elles ne font point tierces continues, mais quotidiennes ou doubles tierces ,■ 
& qu’elles ne font que rémittentes. Les malades vomifîènt beaucoup de bile jaune- 


.& verte, fouffrsnt des douleurs dans les reins & les hypochondres, ifs ont un 
fentimentde plénitude vers l’eftomac & dans le bas-ventre, ils fe plaignent d’un 
mal-aife général, leur pouls efl petit &; dur, ils rendent par bas une bile rouge 
& très-âcre. 

Toute efpece de remede irritant eft toujours nuifible, meme à la fin, à caulè 
de réretifme. Quelques faignées ; beaucoup de bains & de lavemens, des 
boiflbns tempérantes & nitrées dans tout le cours de la maladie, & des 
mineratifs très-doux à la fin, font les feuls remedes qu’on puillè employer. 

Les dyfîènteries font caraéèérifées par l’abattement, les tranchées, le ténef- 
me ; mais plus particuliérement par des douleurs vives qui s’étendent du dos 
& des reins aux fefîès & aux cuiiîès. Ce mal fait des progrès rapides, le ventre 
efl: bientôt menacé d’une inflammation générale; quand elle arrive ou qu’elle ga¬ 
gne le foie, les malades reflèntent une douleur dans ce vifcere qui s’étend auflî 
le long du dos & des reins, & ils fe plaignent d’une autre fous la clavicule 
droite, le foie s’élève, devient dur & augmente extraordinairement en peu de 
temps; fouvent dans l’efpace de vingt-quatre heures il efl à fon plus haut 
période, la fîevre efl double tierce avec des redoublemens les foirs, quelque¬ 
fois auflî elle n’efl que tierce. 

Les faignées brufquées, autant que le tempérament le permet, font néccfi- 
faites pour arrêter les progrès de ce mal,' ce fang efl quelquefois coeneux & 
fort dur jufqu’à la quatrième & cinquième faignée. Beaucoup de boiflbns tem¬ 
pérantes , de lavemens & de demi-bains calment l’éretifme, diminuent l’ofcil- 
lation des vaiflèaux, & favorifent la réfolution de l’inflammation. 

Quand la conftitution de l’air efl très-chaude & très-feche, c’eft-à-dire, que 
la fechereflè a déjà duré plufieurs mois fans difcontinuer, & que la chaleur efl: 
pouflee au point que le thermomètre foit à 23 & d. le matin & de ay à 30 à 
midi (c), les herbps meurent, les fources diminuent & l’eau contrafle une forte 
odeur de terre. La terre s’échaufle, & il s’en éleve des exhalaifons qui affecfent 
les poitrines foibles. Le fang contracte encore un caràdere plus fec & plus brû-' 
lé, la férofité devient plus acre, il furvient des toux feches, & les maladies 
lentes de poitrine font des progrès étonnans. 

Il fe fait une elïèrvefcence finguliere dans le fang quand le foleil paflè’ au 
zénith, il en refulte des apoplexies, foit fanguines, foit fereufes, qui exigent 
les fecours ordinaires & connus de cette maladie. 

Les memes maladies que dans la conftitution précédente régnent & avec plus 
de vigueur ; on voit des fièvres quartes & éphémères, quelques tierces, on voit 
des fièvres rémittentes, doubles tierces; mais cependant irrégulières. Aux 
premières pluies qui tombent à la fuite de ce grand fec, & avec cette forte 
chaleur, il s’élève beaucoup d’exhalaifons terreftres qui peuvent corrompre' 
l’air, donner un nouveau caraétere aux maladies ; on voit quelquefois des fièvres 
qui tiennent beaucoup aux lentes nerveufès & qui durent long-temps. 

La conftitution chaude & humide fuit toujours la conftitution précédente , 
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41 -pleut la moitié cfesjoufscie la femaine pour l’ordinaire; 5 :Ietlîerm'onTetre,eti 
.17765 a toujours monté comme dans la conttitutioti précédente (d). 

Tout fe relâche alors, les couloirs deviennent plus libres, l’air fixe fe débande 
& s’échappe, les humeurs fe dilatent & fe diffolvent. Le fang échauffé & alkalifé 
«e fb foutientplus comme dans kfaifon feche ; une partie fe décompofe & tombe 
en une forte de difTolution bilieufe ; la bile devient plus abondante, & d’autant 
fias aétive qu’elle eft plus raflcmblée & plus dégagée de la partie mufqueufe du 
£mg ; la fabure s’amafle davantage & tend auiîi à la nature delà bile, les maladies 
font bllieufes& particuliérement les fièvres. 

Les fièvres biîieufes fe déclarent ordinairement par quelques accès de fièvre 
jquotidienne,, deux le plus fouvent,' chez les Nègres & ceux dont le caraétere du 
fang eft d’ètre plus féreux & plus grumeux, &Ja bile moins aétive. Elles conter- 
ventfouvent l’intermittence, quoique quelquefois elles deviennent rémittentes 
du cinq ou du fept au neuf; mais font rarement accompagnées d’accidens graves, 
(iommj il y a peu d’érétifme.& qu’il fe paflèpeu de défordre dans les vaifîèaux, 
la cure ne confifte qu’à vuider l’eftomac dans les premiers jours à rafraîchir Sc 
xétremper dans "état de là maladie, &purger à la fin. 

Chez'les Blancs & ceux qui fe nourrillènt bien, le caraétere de la fièvre change, 
Au ,'pour mieux dire, s’établit ordinairement le trolfieme jour. La fièvre devient 
double tierce,l’accès de ce jour, ainfi que de tous les impairs, prend.avant-midi 
P ;r un friiîbn, quelquefois deux, entre-coupésparun affoupiftèment d’une heure. 
i.ss malades fe plaignent de beaucoup de douleurs au creux de l’eftomac, font 
de grands efforts pour vomir, rendent une bile jauneou verte, & quelquefois en 
plus grande abondance qu’on nç peut fuppofbr pouvoir s’amaffer dans l’eftomac 
& les inteftins. Celle -qui vient par les Telles eft le plus fouvent rougeâtre. Il 
l'urvient à la fin des redoubleraens, des anxiétés & des fueursiroides ; au commen¬ 
cement de l’accès, les malades fe plaignent de douleurs dans les hypochondres. 

Tous les jours impairs le paroxifme revient de même avecfriffon & vomifîèment, 
■'& jufqu’au terme de la maladie il avance d’une heure & quelquefois de deux. Le 
quatrième jour & tous .les pairs, il refte fixé à la même heure dans l’après-midi, 
-B eft fans fri.fibn ni vomifîbment, pour l’ordinaire il eft plus régulier, le pouls & 
-la chaleur fe foutiennent mieux. La bile s’échauffe toujours de plus-en plus, le 
■ cinq paroît être le commencement du fécond période, la fièvre eft plus forte, 
elle devient continue quand elle ne l’eft pas devenue le trois..Les accidens aug- 
nieiitent.&'i! s’en déclare detiouveaux, ce font pour l’ordinaire des hocquets, 
-des convulfions & des fpafmes qui prennent à l’entrée des redoublemens, & 
qui quelquefois-deviennent continuels. Ces accidens indiquent fouvent autant 
l’irritabilité du fujet que l’acrimonie de l'humeur &: la grandeur de la mala¬ 
die ;'c’eft-à,quol il faut faire beaucoup d’attention dans le prognoftique. Lorf- 
que la faifon Chaude .& humide eft avancée ,,que la bile a beaucoup d’acri- 
.monie, que le malade eft bilieux & fujet aux maladies de nerfs, le fpafme eft 

3 uelquefois fi grand à l’entrée-du paroxifme que la circulation-s’arrête prefque 
ans les capillaires ; le pouls manque, la refpiration ne fe fait plus que difficile* 
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ment, lè malade’fcrufire des anxiétés & paroît prêt a périr. J’ai vu la falgné® 
du bras, rétablir la circulation & faire difparoître les anxiétés à mefure que 
le fang fortolt. II arrive fouvent que le malade glace la main qui le. touche, 
tandis qu’il fe plaint d’une chaleur brûlante dans les parties mcm.es qui paroiflent 
les plus froides, l’application extérieure du jus de citron rappdle oroinalrcEnent 
la régularité dans le cours du Qng & des efprits, rechaufe la peau & diminue 
l’ardeur dont fe plaint le malade. Quelquefois & prefque toujours dans les reclou- 
blemens des jours impairs, il fe fait des décharges de bile fur les entrailles qui 
augmentent l’anéantiîï'ement des malades, conccntrent.le pouls, caufent quel¬ 
quefois des coliques d’eftomac & d’inteftins, & des fueurs froides qui Ibuvent 
ne finijîènt qu’à l’entrée du redoublement du jour pair.. I.orfque les matières ne 
font pas fi abondantes & fi aétives, cet état fi inquiétant pafTe ordinairement 
peu de temps après qu’il les a évacuées.. Il faut encore faire attention à l’égard 
des fraîcheurs, qui fouvent font l’eflet de moinremens vaporeux ; mais dans ce ca* 
elles font feches, au lieu qu’elles font hiunides-quand elles dépendent de la mau-;- 
vaife nature de la fièvre. If faut d’ailleurs s’informer fi le malade eft vaporeux. 

Ordinairement le fept, c’eft le troificm.e temps de la maladie, tous les accidens 
augm.entent encore, ils font à leur plus haut période jufqu’au neuf, que le redour 
klement demeure fixeou-avanoepeu-C’eft le termeque les vomifîèanens s’arrêtent 
ou diminuent. Les évacuations du ventre deviennent plus abondantes le huit , 
& ridere commence à paroître-C’efl: un bon figne quand lé dix. les belles s’épaif- 
filiènt, c’eft que la maladie doit fe terminer au quatorze. Le onze commence la 
quatrième période,, les accidens diminuent,. la fièvre retarde & diminue auffi* 
Au quatorze, pour l’brdinaire, elle fe termine parune fièvre tierce, fans autres 
crifesque les évacuations du bas-ventre, le redoublement, ou pour mieux dira 
l’accès du jour pair difpafoît. 

Les premières de ces fièvres qui paroiftènt font ordinal rement moins régulières^ 
font accompagnées de moins d’accidens, Sc le plus fouvent fe terminent le 
onzième jour. 

La langue eft toujours plus rouge quand elles font précoces, & plus fale quand 
elles font tardives. II y a auffi dans celles-ci moins de chaleur & d’altération, 
la colliquation eft plus grande & la convalefcence plus longue. 

Lorfqu’on fait attention à ces fièvres dans les deux premiers jours-, & que 
réretifme & la chaleur ne font pas trop confidcrables; on peut en arréîer le cours 
en vuidant les premières voies & paffiant auffi-tôt.du quinquina;,-mais dès que 
la maladie a pris caradere, il n’eft plus guere poffible d’em arrêter la marchci 

La faignée ne modéré point la violence de la maladie, elle développe au 
contraire la fièvre ; mais dans les fujets pléthoriques elle prévient les embarras 
des vifeeres , du cerveau fur-tout, qui caufe fouvent la mort. Mais auffi-tot que 
J’idere commence à fe déclarer elle n’eft plus pratiquable , elle augmenteroit la 
fonte bilieufe. Quand le vomiffieroent & le hoquet font l’effet de la phlogofe de 
l’eftomac, elle les arré'te ; mais quand e’eft rirritation de la bile & le fpafisQ de 
ce vifeere, il faut tout attendre de la mixture fiiline , des potions ou des bols 
afiringens & caïmans, ou du quinquina, quand on peut l’employeiv Dans le» 


premiers jours , lorfque 'tout efl: encore tranquille & que la langue efl: chargée 
ïans être trop échaufîee, les vomitifs conviennent, mais ils enflamment la bile & 
peuvent caulêr des accidens funeftes ü on les emploie plus tard, à moins que ce 
:ne foit tout-à-fait à la fin. Dans les temps orageux on ne peut que tempérer par 
beaucoup de boiflbns acides & nitrées, ou le petit-lait & l’eau de poulet, des 
lavemens, & quelques bains avant l’abbattemcnt des forces. Les veflîcatoires 
conviennent dans l’état de la m.aladie pour donner ifliie à une partie de l’humeur 
febrile, calmer les accidens qu’on ne peut plus modérer par lu faignée, réveiller 
l’aéiion des vaiflèaux, & prévenir les faufiês crifes & les dépôts internes qui en 
font les fuites. Après lefept, la nature elle-même indique la ne'ceffité des mino* 
ratifs employés les jours pairs; la dépuration com.mence à fe faire. Quand l’éré- 
tilme & la chaleur tombent, le quinquina efl: indiqué pour achever la codion, 
détruire le refte du levain fébrile & raffcrmirla texture du fang. J’ai même vu ces 
cas où la froidure & la ftupéfadtion exceflîve faifoient craindre que la vie 
.s’éteignît, que ce remexle à grande dofe, a rappellé la chaleur & une partie des 
forces, arrêté la fièvre & mis tout d’un coup les malades hors de danger. Il eft 
feulement à craindre qu’en arrêtant une maladie avant fon terme, l’Iiumeur fixée 
n’occafionne quelques dépôts intérieurs. 

J’ai quelquefois vu ces maladies, chez les femmes fur-tout, dégénérer en une 
forte de fièvre lente, nerveulè qui duroit fort long-temps, & à laquelle manquoit 
“ cependant le principal figne caradériftique de M. Huxam , l’engourdiflèment du 
derrière de la tête, & la douleur au-defllis du front. Mais des fraîcheurs & des 
chaleurs fechesÆ^iteSj& alternatives, quelques lueurs de temps à autres, tantôt 
froides, tantôt»#»», lô clouhifterique, ou de violentes douleurs furies tem¬ 
pes, des révolutions promptes dans les urines, tantôt fupprimées, tantôt 
abondantes , tantôt épaiflès, tantôt limpides, des reflèrremens dans toute la 
poitrine & à la gorge, qui venoient fubitement & fe paflbient de même. 

Quand avec la chaleur humide on a refté dans un air chaud Sc étouffant & 
que le fang efl bilieux, la diffolution bilieufe eft quelquefois fi confidérable & 
fl fubite, quela jauniflè furvient dès les premiers jours. Ce figne précipité annonce 
toujours la malignité du mal, interdit la faignée & les remedes irritans, & 
indique la néceflîté des tempérans mucilagineux & aqueux, des boiffons nitrées 
Sc acidulés. L’abattement des forces exige quelques légers cordiaux. 

Dans le temps que régnent ces fièvres, on voit le même caraélere dans toutes 
les maladies qui paroiffent : quelquefois la bile fê décharge tout-à-coup fur les en¬ 
trailles & lesirriteenraifonde leur acrimonie, & occafionne des choieramorbus 
;afrreux, qui précédent certaines dyflènterlesfâcheufes, fur-tout en Août & Sept. 

Ces dyftènteries doivent être regardées comme purement bilieufes, elles font 
l’effet de l’érofion qu’occafionnent les matières bilieufes furies inteftins; elles 
fuivent pour l’ordinaire les coliques de cette efpece, font plus longues & plus 
fâcheufes, & exigent beaucoup moins de faignées que celles qui ne font qu’inflam¬ 
matoires ; elles en différent par les fraîcheurs des extrémités & parce que malgré 
les tranchées vives, le bas-ventre n’eft point tendu & ne paroît pas être dans 
'4ia état îaflanunatoire. Lies adouuflàns^ les huileux, les mucilagineux, les 


caïmans deviennent plus utiles, comme remedes généraux; quand après cela 
b maladie eft opiniâtre & que les tenefmes ne font plus auffi confidérables , que 
la fièvre eft tombée, on peut employer le fpéciiique propre à la dyflènterie. 

Dans les lieux oii avec cette-conftitution de l’air, il y a encore beaucoup de 
miafnies putrides répandus dans llatmofphere, la fabure des premières voies prend 
un caradfere de pourriture plus marqué & plus feptique, qui enfuite attaque 
toutes les humeurs, la fièvre quife déclare alors eft bien double tierce, mais la 
chaleur eft toujours brûlante fans fraîcheur, le pouls eft petit & fréquent, la 
tête eft fouvent prife & les redoublemens viennent dans l’après-midi, les dents 
fe noircillènt, il farvient quelquefois des taches livides à la peau, & ces maladies, 
qui tiennent beaucoup à lafiévre des prifons de M. Pringle, n’ont point de termes 
fixes, c’eft auffi à-peu-près le même traitement. 

J’ai vu dans des lieux bas une efpece de fièvre putride vermineufe particulière. 
Après quelques jours de fièvre ordinaire , il furvenoit des vomilîèmens de bile 
verte, & de quelques vers vivans, une céphalalgie & des vertiges qui ne permet- 
toient point auX malades de voir la lumière pendant tout le cours de la maladie , 
c’eft-à-dire pendant trois ou quatre feraaines. Les malades avoientlalangue char¬ 
gée avec des vomilîèmens prefque continuels qui les empêchoient de rien garder. 
Il y avoit auffi des coliques qui s’étendoient de l’eftomac au nombril ; ils étoient 
dans des fueurs froides & dans un anéantilîèment ou ftupéfafftion qui tenoit du 
coma vigil. J’ai calmé le fpafme & relevé les forces par des potions cordiales 
.& calmantes, la liqueur minérale anodine d’Hoftman, puis de doux purgatifs unis 
aux vermifuges, les huiles, les limonades les apofemes de quinquina à la fin & l’ufage 
du vin. Ces fièvres étoient rémittentes, quotidiennes, avec des friffions fort longs. 

Dans cette même conftitution, on voit encore chez les Nègres des fièvres 
bilieufes qui portent à la poitrine. Il y a deux redoublemens par jour, un le 
matin, & un autre le foir : la langue eft rouge & fort chargée, & après quel¬ 
ques jours de fièvre, & quelquefois auffi-tôt, il furvient de la douleur de 
côté & de l’oppreffion. Des boiffions rafraîchiffantes & humeéfantes, une ou 
foeux faignées, un vomJtif enfuite, des loochs un peu purgatifs & expeéèorans, 
des cataplafmes relâchans & réfolutifs terminent les accidens de la poitrine, 
& la fièvre qui refte après fe détruit par les purgatifs. 

Après les grandes chaleurs, c’eft-à-dire, dans la faifon fraîche & humide , 
quand le thermomètre refte au i 6 , quelquefois au ia d. le matin & qu’il ne 
paftè pas le 25 à midi, étant le plus fouvent au 21 & 22 degré (e), 
qu’il pleut prefque tous les jours abondamment, & que les vents font forts 
& variables , le corps eft comme engourdi , la tranfpiration diminue 
& fouvent eft fupprimée, le fang , qui abonde encore en parties bilieu- 
ies, fe charge encore de beaucoup de fulligînofités, la pituite s’épaiffit & 
devient plus lente : la putridité change de nature, les maladies font d’a¬ 
bord bilieufes & pituiteufes & tiennent encore beaucoup au caraétere des 
jirécédentes. Les fièvres bilieufes font à - peu - près les mêmes , .à l’ex- 


i(e)Oaobre & Neyembre, 1773, 1774 & I77^^ 


ceptioft qu’elles fe terminfent plus tard, ne prennent ordin; Trement caraâèr©. 
que le cinquième jour. 

Loriqu au lieu d’un vent variable il régné des calmes, ou que des caufes- 
particulieres ont répandu de l’infediion dans l’air, (/) , ces fièvres, dès le 
troilieme jour, ont deux redoublemens dans les vingt-quatre heures, un la 
matin avec friffon & vomilîèment bilieux, & un autre le hoir qui n’eft point 
accompagné de ces accidens. Le cinq elle celTe d’être quotidienne & de¬ 
vient. double tierce, les vomiffemens de bile poracée & crugineufe devien¬ 
nent vioIens& exceflifsjufqu’au neuf, hakérationeft grande, & les douleurs font 
vives au creux de l’eftomac ; la fièvre eft forte, i! y a toujours deux redoublemens 
tous les jours ; mais.le foir du jour impair eft plus mauvais, quoiqu’il n’y ait pas. 
de friffbn, le malade efl plus accablé, a des anxiétés, du déliie, des convulfions,, 
des tremblemens dans les poignets, une difficulté dans k langue, îk tout fon 
corps refte froid. Ces.fiévres,.plus putrides que les autres, fe terminent au dix- 
fept ou au vingt-un. 

La faignée, quand elle eft faite après les deux premiers jours, ne foulage point 
l’es mahades, malgré qu’iîsparoiftènt très-échauffés & qu’ils fe plaignent beaucoup, 
delà tête, elle les abat, accéléré la pourriture, provoque des fincopes & des 
vomilîèmens qui ne finilîènt plus : le coagulum du.fang que l’on tire eft brun 3 c. 
molaflè; & fi dans l|s tempéramens pléthoriques on.ne L’emploie pas du tout, la. 
maladie eft plus longue, & on ne peut parvenir à.éteindre.une chaleur lente qui. 
exifte dans le faiig & qui donne toujours lieu de craindre une incendie. Les. 
vomitifs même les plus doux font très à craindre r ils excitent dans-l’eftomac un 
érétifrae & un fpafme qu’on ne peut appaifer, & les malades tombent dans des. 
états eflrayans. Il faut beaucoup de bains, de îavemens, de boiftbns délayantes 
& acidulés j. les vefficatoircs dans le tac de la maladie, détournent l’humeur de la. 
tête &.font tout le bien.qu’on devoir en attendre. 

Quand la faifon fraîche & humide (£) eftplus avancée, lapituite domine fur la. 
bile, les maladies participent encore au caratftere bilieux qui eft propre au Pays;. 
m?.is la furabondance de phlegme peut les faire regarder plutôt comme catha- 
rales. Il y a plus de fièvres intermittentes que dans toutes les conftitutions précé ¬ 
dentes; les rémittentes commencent le plus fouvent par être tierces; vers la 
fixieme jour au foiriLfe.déclare un nouvel accès peu conudérable, qui augmente, 
avance & s’allonge le huitième jour ; ce qui rend la fièvre rémittente. Le neuf,, 
le grand accès-retarde & diminue;,le dix., le petit avance & augmente encore; 
celui du onze baiflè plus que celui du neuf, & par cette progreffion & retroga- 
dation proportionnées, l’accès du,quatorze fe trouve à la même heure & de la 
même force qu’a été celui du. treize ; le quinze il manque & la fièvre refte tierce 
aux jours pairs. Les accidens font des v.omiftèmens opiniâtres, il y a cependant 
moins de pourriture, de chaleur & d’érétifme, la langue eft chargée lans être 
fort rouge. Les vomitifs font indiqués & point à craindre, h faignée paroît 
oécelTaire ôc ne précipite point la coiliquation ; c’eû dans ces deux remedes, 

(/) Octobre & Novembre 177^. (^) Noyerab, & Décem. 1773, 17,73 & i77é. Janv,. 1773, 


cPâbondaiicedes boii^ns & le quinquina que confiée la cure. J ’ai vu de ces fièvres 
avec la même marche refter intermittentes. 

Il yen a d’autres qui commencent comme les fièvres bilieufes, mais avec des 
;paroxilmes fort longs, ils font toujours d’autant plus longs que la faifon’eft plus 
avancée ; au cinquième jour les redoublemens fè réunifient & forment des paro- 
xifmes de trente-lix ou quarante heures, & quelquefois de quarante-quatre. Les 
imalades qui n’ont fouvent que fix ou huit heures de relâclae.dans les deux jours, 
s’épuifent promptement. 

Elle ne difière de la pernicieufe qu’en ce que la ftupéfadfion & la perte de la 
chaleur ne font point auffi confidérables. Elles exigent le même traitement que 
les fièvres rémittentes bilieufes.; Je quinquina eft d’autant plus nécelîàire auffi-tôt 
.que rérétifme eft tombé, que la longueur des paroxifmes menace les jours du 
^malade & ne permet pas de temporifer. 

Plus il y a eu de calmes, comme en Géfobre & Novembre 1774,ou de caufes 
d’exhalailons putrides, comme après l’ouragan du 6 Septembre plus les 

■fièvres catharales bilieufes font malignes,.& tiennent à la fièvre pernicieufe. 

Cette fièvre eft la même que la précédente ; mais au frilTon du troifieme ou du 
cinquième jour, les malades tombent tout-à-coup fans parole, fans connoifTance, 
■fans chaleur & prefque fans pouls ; état qui dure quinze, dix-huit ou vingt heures. 
Le jour pair ils font à leur-aife, n’ont que peu de fièvre & ne fe fouviennent point 
dû pafiTé. Au deuxieme redoublement de cette nature, celui dù jour pair s’y 
joint quelquefois & prend la même forme , .& ne font plus enfembîe qu’un feûl 
piFoxtfme dlenviron quarante heures ; c’eft ordinairement au troifieme ou qua¬ 
trième que le malade périt. / 

n eft difficile de prévoir la nature de cette fièvre ; mais quand elle fe déclare, 
les remedes généraux doivent être faits, & les feuls qui relient à faire & fur lef- 
quels on puifiè compter,, ce font les veffic; toires & le quinquina à très-grands 
dole, afin d’arrêter fubitement le cours de la maladie. 

■ C’eft une réglé prefque certaine que plus les fraîcheurs augmentent tandisqueles 
pluies continuent, plus les paroxifmesales fièvres font longs & plus les maladies 
font opiniâtres ; & que le quinquina eft d’autant plus nècéflaîre & moins à 
redouter, que l’humeur de la fièvre s’éloigne d’avantage de la bile pure. Dans 
toutes ces fièvres, qui -tiennent à la nature du catharre, les malades font plus 
p-lles que jaunes, la rate p-aroît plutôt prife que le foie, & fouvent l’idere, quand 
il y en a, ne fe déclare que dans laconvalefcence. 

Il faut encore obferver que vers la fin de la faîfon fraîche & humide, les fièvres 
font moins'régulieres &c plus fujettes à dégénérer en fièvres lentes d’une nature 
particulière, parce que Teftomac perd fon aâion & que les vifceres s’obftruent. 
Alors les évacuations,tant par haut que par bas, deviennent exceftîvesj îl fembls 
que tout fonde en bile. Les vomitifs, les purgatifs & les minoratifs les provo¬ 
quent & les font continuer d’avantage, loin de les tarir; la.crafîè opiniâtre de 
la langue paroît cependant les indiquer. Tandis que les remedes qui réuffiftènt 
k mieux, font le quinquina joint aux cordiaux & aux ftomachiques puifîàn^^ 
ülsj-smèdient à la fièvre, détruiiènî les aigreurs-doni Iss malades font-to^ouis 


r<5 

incommodéSj rétabUnèntreftomac, & en empécl a t la for nation cîe tous ces 
mauvais Aies, ils empêchent aufli que le malade foit néccllité à les rendre. 

Chez les Ne'gres qui ont la bile moins âcre, & îa pituite plus lente, plus 
épaiflè & plus abondante, les névres catharales ne font prefque jamais malignesi 
ce font des Aévres intermittentes prefque toutes quotidiennes, avec frilTon &; 
douleur dans les reins ; elles deviennent au bout de cinq ou Ax jours continues 
pendant deux ou trois fois vingt-quatre heures, & fe terminent encore par des 
fièvres intermittentes opiniâtres. 

Chez les Efclaves qui font expofés au vent & à la pluie, Thumeur fè fixe fôu- 
vent à la poitrine, foit avant, foit après le commencement de la fièvre; il furvient 
de l’oppreflîon, de la toux & un point de côté, qui, le plus fouvent, n’eft pas 
fixe, mais qui varie d’un côté à l’autre , & eft fujet à fe porter fous la première 
piece du fternum où il augmente confidèrablement l’oppre/fion. Dans les années 
que le vent refte à l’eft ou au fud-eft, on ne voit point de ces efpeces de pleu^ 
ropneumonies catharales. II n’y en a point eu en 1776. Une ou plufieurs faignèes 
faites brufquement dès le premier ou le fécond jour difpofent les malades à vomir 
& à fuer, ce qu’il faut faire le plutôt pollîble. L’ufage des ioochs incififs, purgatifs 
& expeftorans eft fort nécelfaire. 

Quand ces fievres régnent, on voit aufli paroître les maladies du même caracr- 
tere, des cathares fuflbquans, beaucoup de rhumes, & des flux de ventre féreux 
qui font fort opiniâtres, & qui le plus fouvent font les avantrcoureurs de la mort 
dans les tempèramens cacheèiîques, appauvris & épuifés. Les remedes aux pre¬ 
miers, font les vomitifs &, les diaphorétiques ; à l’ègard des autres, ce font 
l’hypecacuana, les cordiaux, les ftomachiq^ues & les aftringens. 

Cette faifon eft encore celle qui emporte le plus de Nègres dans les habitations 
fraîches, par une maladie de diflblution qu’on connoît fous le nom de mal d’efto- 
mac , qui n’eft autre chofe qu’une leucophlegmatie ou une confomption; mais, 
qui font d’une efpece particulière. Nous allons rapporter feulement la nature & 
les eflèts de ce mal qu’on peut regarder comme celui de tous, le plus nuifible au 
commerce des Colonies, nous refervant à traiter de la cure dans la fécondé partie 
de notre Mémoire. 

Il a beaucoup plus de rapport avec le Arorbut que n’en ont ces fluxions 
de pituites falées, qui fe portent fur les gencives, les rongent & détruifent 
les dents, & qu’on connoît improprement fous le nom de feorbut, malgré 
qu’elles n’aient d’autres rapport avec cette maladie que celui de gâter la bouche. 
On fait que ce qui caraôièrife le feorbut c’eft l’eftomacacé , c’eft-à-dire^ le 
gonflement livide, la noirceur & le faignement des gencives, qui tombent en 
pourriture ; les èchimofes fpontanées, ou les taches brunes fur les jambes & 
îescuifles, &le pedartroeaffé, c’eft-à-dire, la roideur des extrémités inférieures 
& les douleurs vives que les malades reflèntent : le fang difîbut & noir s’in¬ 
filtre dans le tilAi graiflèux, mais delfeclié du gras des jambes & des cuiflès, 
qui deviennent froids, noirâtres & durs comme du bois. Voilà en peu de mots 
le caractère & les accîdens les plus communs du feorbut ; ce qui doit fuffire pour 
détromper ceux qui le croient commun ici; au lieu que les érofionsdes gen¬ 
cives 


cives que nous voyons font prefque fans gonflement , fans lividité, noirceur* 
ni efTufion de fang. 

Le mal d’eftomac, comme le fcorbut, a lès caufes éloignées dans un air frais 
& humide ; le fcorbut cependant exige que cette fraîcheur aille jufqu*au froid, 
& qu’il y ait un principe de corruption dans l’air, dans l’ufage des mauvais 
alimens , dans la difette & le défaut d’exercice, l’abus du fommeil, la fuppref- 
/ion des évacuations naturelles, les trop fortes évacuations, l’ennui & le chagrin, 
l’ufage inconfidéré du mercure & du foudre, & certains poifons lents. 

Il eft rare de voir des Blancs attaqués du mal d’eftomac, les Nègresquiy font le 
plus fujets font les nouveaux arrivés d’Afrique, qui trouvent le travail dur, regret¬ 
tent leur Pays & leur liberté, ceux qui habitent des lieux frais & humides nou- . 
vellement découverts & plantés en cafés, ceux enfin qui ont affaire à des maîtres 
durs, qui exigent beaucoup de travail, les maltraitent & ne les nourrifîènt 
point. Tout ce qui tend à rallentir, à épuifer & à décompofer le fang peut donner 
cette maladie : elle ne difïère du fcorbut que parce que l’acrimonie & la corrup¬ 
tion ne s’y rencontrent point.. 

■ Deux chofes font à confidérer dans toute elpece de mal d’eftomac entièrement 
confirmé. L’atonie des folides, & l’appauvriflèment total du fang. Suivant les 
caufês qui le déterminent il commence par l’un ou par l’autre de ces effets, quel¬ 
quefois par tous les deux enfemble. Il eft auflî plus ou moins fâcheux fuivant les 
les caules qui ont agi, & fon degré d’ancienneté. 

Quand la maladie eft à fon dernier période, elle eft mortelle ; quand elle eft 
feulement confirmée, elle n’eft qu’incurable le plus fouvent. 

Quand les folides font tombés à un certain point, que depuis long-temps 
le fang eft appauvri, & les fucs nutritifs pervertis , ces deux fituations s’en¬ 
tretiennent mutuellement. Pour rétablir les folides, il faut un fang au moins 
paffable, & qui contienne encore quelques fucs propres à s’afîîmiler aux parties. 
Pour raccommoder ce fang, il faudroit des organes propres à préparer & à lui 
appliquer la nourriture. On peut regarder les effets de ce mal, comme ceux de I* 
vieilleffe; tous deux confument l’humide radical, & il eft prefque auflî difficile à 
réparer dans l’un comme dans l’autre. 

Lorfque le mal d’eftomac eftàfon dernier période, cet humide radical ou ce 
gluten qui fert à maintenir unies les molécules des chairs, a changé de caradere, 
& perdu une partie defes propriétés. Il s’eft fait un cl^ ngem ent dans la confor¬ 
mation intime & première des parties, parce que le n^rricier eft alte'ré de¬ 
puis long-temps : tout tombe, non pas dans un fimple relâchement, comme 
lorfqu’il a commencé & qu’il étoit encore curable, mais dans une vraie décora- 
pofition qui tend à l’anéantiflèment. Les chairs dont les molécules ne tiennent 
plus les unes aux autres, n’ont plus ni le reffort ni l’aérion fuffifante pour que la 
vie tienne long-temps ; le fang totalement appauvri, & qui n’eft prefque p!u$ 
que de l’eau, ne leur fournit plus rien qufpuiflès’y appliquer, &le dépérifié- 
ment ne tarde point à s’achever. 

Les moins pernicieufes des çaufës du fcorbut, font la fuppreflîon des réglés 
& les. fortes évacuations ; on les connoît d’abord, & on peut y remédier. L’air, 
ou la nourriture pourroient etre mis dans lamemg claflè; en changeant les ma- 
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ladesdeli^u &(îe nquj:rhure ,_avant.que;Ia maladieaitpris de fortes raeînes, oit 
pburroit la guérir. Mais ïin Habitant qui cultive une terre mal-faine a befoin 
de lès. negres ; celui qui nourrit- mal ne peut faire autrement, ou il croit y 
trouver fon intérêt. On parvient bien par oes remedes à corriger ou à dimi¬ 
nuer les effets de ces deux demieres caufes ; mais ce n*ell que pour un temps , 
& à la longue les remedes même deviennent nuiilbles, 

Le poifon eft une caufe beaucoup plus dangereufe, en ce que pour l’ordi¬ 
naire on ne la reconnoît pas dans le principe ; lorlqu’on en eft prévenu, on peut 
en arrêter les effets ; mais quand le mal eft confommé, il ne faut rien attendre 
des remedes ; ils n’operent plus. 

Les plus pernicieufes de toutes, font celles auxquelles on ne peut remédier i 
les pallions de i’ame ; le mal d’eftomac, qui en eft la fuite, eft mortel dès fon 
principe. , 

Celui qui eft occaflonné par la mifere & la difstte, qui ont épuifé peu-à- 
peu les fourcesdelavie, peut encore être confidéré à-peu-près fous ce dernier 
point de vue. 

On le diftingue généralement en deux efpeces ; par rapport à fes effets exté¬ 
rieurs, en humide & en fec. , 

. L’humide eft le plus commun ; le fang, diflbut Sc changé en férofités, s’in¬ 
filtre dans le tiffu cellulaire, & à la fin s’épanche dans les différentes capacités; 
toute l’habitude du corps fedûm'atffe^ la leucophlegmatie fe déclare, enfuitel’hy- 
dropifie : la vie fe foutient, tant que la leucophlégmatie dure & qu’il y a encore 
danslesvaiflèauxalîèz. de fang difîbuspourempécherqu’ilsnes’affaifîènt,&que 
le cœur refte dans l’inaélion. Mais, quand ce liquide eft épuifé, au point de ne 
plus fuffire par lui-même „ & qu’àlors, foit naturellement, foitpar l’effet d’un 
purgatif, les férofités font déterminées vers les Inteftins, le malade, de gros 
&enfléqu’il étoit, fe deffechedansrefpaced’unoudedeux jours. Lesvailîèaux 
qui ne font plus ni refîèrrés ni foutenus par le gonflement des parties voifines, Ce 
relâchent & tombent dans un état de vacuité qui fait périr tout-à-coup le ma¬ 
lade. Ces fortes de dévoiemens, quand les forces font épuifées, font toujours 
les avant-coureurs de la'mort. - 

Le fec eft celui qui efl; le plus rare, quoiqu’il ne Je foit pas beaucoup. Il eft 
fouvent accompagné de vermine dans les inteftins, & toujours d’obftruéèions . 
dans les glandes du méfentere. Il eft le plus fouvent occafionné par des nourri¬ 
tures grolîieres& vermineufes (â), par desfubftancesvénéneufes 8 c corrofives , 
ou par la dilette. 

Les fondes font également tombés, & les liquides également appauvris ; 
mais les premiers font defféchés, & les féconds épuifés ; les eaux ne fê rafîèm- 
blent point dans le tiffu cellulaire ; les malades ont les yeux creux, les joues 
plattes & affaiffées, la peau du ventre paroît collée contre l’épine , tout eft fec Sc 
émaillé au dernier période; quoiqu’ils mangent toujours, ilsne peuvent plus 
fe foutenir debout, ils ont des tremblemens dans les extrémités inférieures, fu- 

( A ) Lcî fruits verts d’arbres qui crotfTent naturellement dans les prairies fècbes , tels 
que la'(loj ave , l’Icaque , h C e wH q t , le CaeWman. Dans les Colonies Fran^oifès 0» di-f ' 
%ne les prairies fous, le nani.de./.îi/jywei,.d’.édaiQlogie.efpagnole, _ ' ' 
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pérîeures & dans la tête ; ils ont le corps froid comme de la glace, & ils meurent 
après avoir relié dans cet état, quelquefois cinq à fix jours. 

A l’ouverture des cadavres , quoiq'ae faite peu de temps après la mort, on 
trouve tous les vailîèaux vuides, le coeur affailTé & contenant encore un peu de 
fangdiirout& froid. Toutes les parties intérieures font froides, relâchées, & 
les entrailles font devenues tranfparentcs, les glandes du méfentere font dures & 
obftruées. 

Les premiers lymptômesduma’ d’eftomac, font la perte des forces, une peine 
extraordinaire dansl’aélion mulculairc, d’où s’enfuit nécellliirementla parelîè, 
lapente au fommeil, labouffilTure du vifageSt des pieds, la pâleur de la langue. 

Quand il ell plus avancé, la langue s’aminçit & devient blanche commedu 
papier, le pouls petit, fréquent & irrégulier : il furvient un appétit dévorant, 
Üi pour des chofesabforbantes;' les malades mangent communément de la terre 
& du charbon, quelques précautions que l’on prenne, à moins qu’on ne les en¬ 
ferme dans un grenier. Il y a des negres nouveaux qui, par défefpoir, fe donnent 
cette maladie, en mangeant de la terre pour fe faire périr. Les malades ont des 
palpitations de cœur, qu’on aoperçoit d’allèz loin; ôt-lorfqu’on pofelamain 
dédits, on fent un tourbillon , comme fi c’étoit un anévrifme, 

A mefure que le mal augmente, tous cesaccidens augmentent auflî, laleuco- 
phlegmatie ou laconfomption deviennent générales ; le pouls devient plus petit, 
& manque fouvent dans l’efpece humide ; la froideur de la peau augmente, l’af- 
cite furvient. Les malades mangent toujours beaucoup, ne peuvent plus fe 
traîner : enfin ils tombent comme en apoplexie féreufe, & périflènt ainfi, quand 
ils ne finiflèntpas par le dévoiement. Dans le mal d’eftomac, fi la chaleur fé¬ 
brile qu’ils avoient prefque toujours confervé, fe change en froideur, le pouls 
devient à peine fenfible ; ils reftent encore quelque temps dans cet état, dc 
finilîènt enfuite par des tremblemens, comme nous l’avons déjà dit. 

Quand la faifoneft froide&feche, que le thermomètre defeend à i4degrésCi) 
quele vent du nord fouffle, & que les pluies ne font point abondantes, l’aélion 
des folides augmente, & le fang devient plus dur ; il régné des fluxions de poi¬ 
trine inflammatoires, dont le cours eft rapide, & qui font dangereufes, quand 
les fujets font robuftes. Ces maladies , qui ont alors le même caraélere qu’eij 
Europe, exigent le même traitement. 

<i) Décembre 177^ t Janvier & Février 177^. 


Fin, de la jremîere Partît^ 
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ET CE QUI PEUT Y AVOIR RAPPORT. 


SECONDER A R T I E. 

Des Maladies particulières. 

Dans la première Partie de ce Mémoire, je me fuis engagé à traiterj, 
dans celle-ci, des maladies particulières & indépendantes des vicilîîtudes de 
l’air. Je me fuis en même-temps expliqué, que je n’écrivois point fur la foi 
des autres, mon defïèin n’étant pas de faire un Traité, mais feulement un 
jecueil de mes propres obfervations. Je n’écris donc que ce que j’ai obfervé,. 
& je fuis bien. éloigné de croire avoir tout vu. 

La plupart des maladies’', qui me relient à traiter , ont toujours été 
regardées, ou comme fort difficiles à guérir , ou comme incurables. Lorfque 
j’ai écrit la première Partie, j’avois déjà traité quelques-unes de ces maladies, 
& la difparition des fimptômes me les avoit fait regarder comme guéries ; 
mais, dans la révolution d’une année, leur retour m’a fait connoître que je 
n’étois pas encore au terme, & que, pour y parvenir, il me falloit plus de 
temps que je ne me propofois d’en prendre. ^ ' 

Ceux qui att'bndent cette fécondé Partie, dans l’efpoir d’y trouver des' 
fpécifiques certains, feront peu fatisfaits : ils y trouveront feulement quelques 
recherches fur la nature des maladies, une expofition des differentes méthode^ 
(de traiter, connues & ufftées dans le Pays, ce qu’on peut en attendre,. le 
choix que j’eh fais , & quelques nouveaux moyens , dont je tenterai l’effai, & 
que je propofê à ceux qui voudront fuivre la même carrière que moi. 

D’après l’idée que j’ai donnée du mal d’eftomac, l’ayant confidéré comme 
dépendant en partie de la viciflîtude des faif( 5 hs, & cependant comme tenant 
fon principe plus particuliérement de la conftitution du Pays, j’ai réfervé 
la méthode de le guérir pour cette fécondé Partie, deflinée à traiter des 
maladies particulières. ' ' . 





"Rétablir tes folîdes, relever leur ton & réveiller l’aAîon ©rgamque, 
faurer les fluides, les rendre méables, & leur donner le degré de confiftance 
& de codèion convenable pour qu'ils foient propres à la nutrition & aux 
autres fonéiions, c’eft ce qu’indique la nature du mal d’eftomac. 

La bonté des fucs dépend autant de la perfedion des organes qui les 
préparent, que de la qualité des alimens qui les fourniflènt. La perfeÆion des 
organes dépend auffi de la qualité des fucs qui circulent dans leurs vaifleaux. 
C’efl: dans cette réciprocité que réfide la difficulté de la cure. Le ton des 
folides ne fe rétablit d’abord qu’avec peine ; i’adion -organique fe ranime 
plus aifément, & peut y fuppléer pour un temps. C’efl: donc par où l’on doit 
commencer la cure, il faut employer les cordiaux. 

L’adion organique ranimée ne fe foutient pas long-temps. Ci les folides, 
dénués d’une nourriture convenable,, manquent de ton & de fermeté, elle 
retombe bientôt. Il faut donc emprunter, pour le moment, un ton artificiel, 
reflèrrerles folides par les fubftances aftringentes, jointes aux cordiaux. 

Les chofes à ce point offrent encore des difficultés ; la nature commence à 
reprendre, mais c’efl: l’effet de la prélênce du remede. Suffoquée par trop de 
Yucs cruds, pour quelle puiffe les élaborer, elle demande à être un peu 
allégée, non pas épuifée. II faut difcuter une lymphe trop épaiffe, aiguillonner 
par des fubftances un peu adives les vaiffèaux engourdis, employer tous les 
moyens propres à foutenir le jeu des vaiffèaux, & offrir aux organes un 
aliment qui facilite promptement leur réparation. Ce font là les inffication» 
générales. 

Les méthodes ordinaires de traiter le mal d’eftomac dans les Colonies , 
méthodes communément plus connues des Habitans & des Negresméme„ 
que des Cliirurgiens, tendent toutes plus ou moins à remplir ces vues gé» 
Oérales. 

Les unes confiftent à purger les malades avec des hydragogues dans l’eai* 
de vie; car les purgatifs ne procui-oient aucun effet, s’ils n’étoient Joints » 
un véhicule qui réveille la fenfibilité & l’adion de l’eflpmac. On répété ce 
remede tous les deux ou trois jours ; il convient dans les cas où il y a déjà 
hydropifie formée, ou une anarfaque confidérable : les eaux coulent promp¬ 
tement & le malade fe trouve bientôt mieux. Mais un refte de langueur, âc 
les palpitations qui fubfiftént, n’annoncent que trop l’infuffifance du remede. 
& la perfiftance du mal. 

On joint quelquefois à ce remede le quinquina ; alors il devient plus propre 
à rétablir réellement le ton des organes ; cependant il eft encore rare, que, 
par fon moyen, on obtienne des guérifons radicales. Il a quelquefois l’in¬ 
convénient de produire des embarras & des météorifmes dans le bas-ventre 
de ceux qui ont beaucoup d’impuretés dans les humeurs.. 

La fécondé méthode eft celle des élixirs ftomachiques, qu’on prépare de 
differentes maniérés. Ceux dont on le fert le plus fouvent, font l’aloès diffous" 
dans le tafia, ou bien les épices & le mâche-fer bouillis dans du tafia & du jus 
de citron; on y ajoute'du fucre. Ce remede, qui conviendroit cojoame tor-. 


pour commencer la cure, s'il étoit üuivî par d'autres approprias aux 
«irconllances, employé feul foulage d’abord, ^nais ne réulïïra jamais. 
ranime les forces, & même les foutient par fa qualité aftringente ; le mâcbev 
fer lui donne une péfanteur qui incommode certains malades. 

Une troifieme elpece de remede eft l’ufage des grappes, qu’on prépare de 
beaucoup de façons différentes. Ce font des efpeces de bierre, qui conféquem- 
ment font légèrement cordiales & ftimulantes, propres à s’oppolèr à la diffo-, 
jution J mais elles ont auffi l’inconvénient de toutes les liqueurs mal faites^ 
de fermenter dans les entrailles & de caufer la diarrhée par indigeftion. 

Outre ces propriétés communes des grappes , on leur en communique 
d’autres par le moyen des drogues qu’on y fait entrer. Chaque Habitant à fa 
grappe particulière, qu’il compofe à fa façon# Le mâche-fer entre dans prefque 
toutes les efpeces. Mais, par rapport a leurs propriétés, on peut en faire trois 
clafîès : celles fortement hydragogues, celles ftomachiques & celles fudorifi- 
ques; on les nomme communément tifane à trois coups, parce qu’on en 
donne par jour trois verres à liqueur. 

Les grappes hydragogues font utiles lorfqu’il y a hydropife, ou une ana- 
farque confidérable ; elles font couler les eaux abondamment & defféchent les 
malades J. mais elles ne les guériffent point. Ceux qui les traitent, s’en tenant 
toujours au même remede, ne peuvent finir la cure. Il faudroit d’abord, 
comme nous l’avons dit dans la première I^artie , éloigner la caufe du. mal, 
procurer un bon air St un exercice convenable au malade, fans l’abandonner 
à lui-même, fans l’excéder, comme on fait ; foutenir 8c réparer fes forces par 
des alimens folides St desremedes toniques St afiringens, qui foient en même- 
temps apéritifs : on les trouve aifément dans les fruits du Pays. Mais dans le 
cas ou un malade eft déjà très-affoibli, où tout fon fang eft pour ainfi dire 
changé en eau , ces remedes'hydragogues déterminent la diarrhée mortelle , 
dont il a été parlé dans la première Partie. 

Les grappes ftomachiques conviennent lorfqu’il n’y a pas d’hydropifie, ni 
trop de bouffiffure; elles éguillonnent St fortifient les entrailles , s’oppofent 
à la,diarrhée St réveillent inlênfiblement toute la machine. Quoiqu’il paroifte 
une fuperfluité de fucs cruds & féreux, s’ils ne font pas en trop grande quan¬ 
tité, les hydragogues ne font pas toujours néceffaires; lorfqu’on a rétabli le 
ton des parties, ils font chaffés parles feules forces delà nature. 

Les grappes dans lelquelles on fait entrer les bois fudorifiques 8c amers font 
d’un ufage beaucoup plus étendu ; elles réveillent l’adion, en même-temps 
qu’elles remontent le ton des organes, elles font d’ordinaire très-piquantes 8c 
ont de l’aftHiftion. Elles divifent la lymphe glaireufe, débouchent les conduits 
excréteurs, 8t chaflènt par la tranfpiration ou toute autre voie la partie trop 
crue 8t trop impure des humeurs. Elles préfervent d’ailleurs les malades du 
fommeil, auquel ils font fi enclins, 8c qui leur eft fi pernicieux. 

Elles conviennent, pour ainfi dire, dans tous les cas. Si le malade eft hy¬ 
dropique, 8c que le remede ne le purge point, on en eft quitte pour, tous les 
deux ou trois jours , lui donner des hydragogues j 8t on peut après l’ufage de 
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é’^s grappes, mettre pendaftt quelque temps les malades â celui du quinquina j 
infufé dans du vin blanc. 

• Quand le mal d’eftomac 'eft fec, le lait coupé avec le quinquina eft ce qui 
convient le mieux, pour rétablir le ton des folides, raâèrmir la texture du 
fang ; adoucir l’acrimOnie des humeurs, & nourrir. , 

On doit éviter dans toutes les jnaladies , où le principe eft rinaéjiivité des 
folides & une lymphe glàireufe , les alimensqui forment un chyle trop aqueux 
.& vifqueux, & qui ne donnent point d’adivité à la. bile. La farine de 
magnoc., & le poilTori frais font pernicieux : les falaifons font préférables. 

Ces indications ne font p.s les feules à remplir. Il fe rencontre fouvent des 
circonllances, qui bornent ou rendent infrudueux les effets des remedes les 
mieux indiqués. . , • 

L’humeur pituiteufe fe porte fur les premières voies, dépofe fur l’eftomac 
une quantité d’humeur glàireufe qui l’inonde, & le rend abfolument infenfblc 
à l’efîèt des remedes. Si, lorfque cet état s’annonce par une pefanteur, par uii' 
digûut général, & parla crafle de la langue, on ne fait pas vomir, les remede*- 
n’operent pas. L’eau-de-vie de gayac réuffit ordinairement. 

Il fe forme des épanchemens de férofité dans le has-ventre ou dans la poi¬ 
trine ; fi on ne tire pas ces eaux par un m’oyen quelconque, fuppofé que les- 
remedes ordinaires n’y aient point d’adion, il faut que lemalaüe périfte. Si 
c’eft à la tête ou dans le canal de l’épine que fe fait l’épanchement, le malade- 
périt indubitablement d’une apoplexie féreufe, fi on ne la prévient par des 
fêtons Si des véficatoires à la nuque, lorfqu’elle commence à s’annoncer par 
l’empâtement du vifage & par rafToupiffement ou l’inclination au fommeil : il 
faut alors éviter que le malade fe baigne ou s’expofe au grand fol'eil ; ces deux 
eaufes déterminent cette forte d’apoplexie, de laquelle on tire rarement le» 
malades. 

Quelquefois, par l’eflet du relâchement naturel, ou par celui d’une caulè 
irritante fur les inteftins, lefang diffous &, pour ainfi aire changé en eau, fe' 
porte fur les entrailles ; la diarrhée furvient, &, par la vacuité qu’elle laifîè 
dans les vaifîèaux, la mort fuit bientôt, fi par de puiffans aftringens en potion 
& en lavement, on ne reflerre promptement les bouches qui donnent iffue' 
à ce f.ng qui foutient encore la vie. 

Les fpafmes & les convulfions font des maladies de tous Pays. Cependant 
plus le climat eft mol & chaud, plus les nerfs font délicats, faciles à être 
ébranlés, & plus ces maladies font fréquentes. 

Le Tétanos eft prefque le feul accident qu’on craigne aux Mes dans les 
blelfures , & l’accident le plus funefte aux enfans nouveaux-nés, fa fréquence 
le fait regarder comme une maladie particulière aù Pays. Mais dépend-il 
de la (O'iftitution naturelle & particulière des nerfs de ceux qui naiftènt fous 
le climat, ou d’une fimple difpofition palfagere que prennent les uerfs? Ou 
enfin , eft-ce le contaôf d’un air naturellement ennemi du genre nerveux ? 

Tout ce qui eft conftituîion, & pofé parla nature, ne varie que très-diffi- 
c-lement. P ne faut qu’être dans le Pays, pour être plus fujet qu’âilleurs aû 
Tétanos. Il ne dépend donc pas de la conftitution primitive des nerfs* 


On connoît l’influence de l’air de cértainesÆonitrées fur leiS’plaies : pn fait 
qu’ici celles de la tete guériflènt facilenîent,^^ que celles-,des l'arnbes'font per- 
nicieufes. Mais on faitauiîi qu’une-plaie, quGiqü'e-gfan'deylorfqu’wlîe eft panfée 
rnéthodiquement, tic qu’on ne laillè pas reirpiüir'le-,pps qu'elle reçferme, ou 
qu’on n’applique pas l’appareil à froidexpo.fe rarement le malade au Téta¬ 
nos. Il ne dépena donc pas de la .mauyaïie; qualité''de l’air. Il a donc fon 
principe dans la difpoljtion particulière que prennent les nerfs dans ce Pays- 
ci ; & fa caufe la plus fréquente eft le contadt du froid fur ces memes nerfs. 
Le froideft ennemi des nerfs, dit Hyppocrate. '. ; 

Le Tétanos n’arriye prefque jamais fpontanémént dans les blefllires; il efl; 
toujours déterminé par une caufe, foit irritante, foifennemie dés nerfs, comme 
le froid ; l’eflbt continuel d’un, corps déchirant, ou la compréffion d’un corps 
Amplement dur, le contad d’une ciiofe froide fur les nerfs dépouillés, telle que 
l’eau refroidie par l’air extérieur, déterminent cet accident dangereux-. 

OnJ’a vu fqrvenir à la fuite de Amples piqûres aux pieds déjà prefque gué¬ 
ries, par le (èul contad de l’eau froide fur la bleflüre.. L’eau froide nuit aux 
ulcérés, difoient les Anciens. Elle déterminé je Tétanos plus aifément ici qu’ea 
France, quoiqu’elle foit fans com-paraifon rribins vivej les nerfs y font donç 
beaucoup plus fufceptibles. 

On appelle proprement Tétanos celui qui furvient à Ta fuite des bleffures, & 
mal de mâchoire, celui qui prend aux enfans nouveaux-nés dans les huit ou 
neuf premiers jours de leur, naifîance. 

Le premier peut être un véritable Tétanos, c’efl; l’efpece la plus rare; mais 
le plus fbuvent la tête eft portée en devant, en arriéré, ou furl’uh des côtés. 
II eft encore aftèz rare dé voir le fpafme occuper d’autres parties que les muC- 
cles de la tête & du col, excepté dans le dernier degré de la maladie. 

Quoique cet accident puiffe provenir de la violente douleur, je ne l’aî 
jamais vu arriver de cette forte. J’ai vu des blefles fouffrir au point d’en de¬ 
meurer immobiles & d’éprouver des convulfions, fans qu’il en réfultât le 
fpafm.e que nous nommons Tétanos. Je fuis cependant bien éloigné de vouloir 
dire, que cela ne puiffe arriver. 

Les cas où on craint le plus le Tétanos, c’eft dans les grandes plaies avec écra- 
fement, à la fuite des grandes amputations, des chûtes de haut fur les reins, le 
dos, ou le col avec commotion, & des Amples piqûres des parties tendineulês 
& aponévrotiques : je l’ai vu arriver le feptieme jour après l’avortement par 
la fuppuration d’une très-petite portion de l’arriere-faix reftée aohérente : le 
Tétanos fè déclara en devant, fans que pour cela la malade,fe foit plaint de 
douleurs à la partie où étoit la caufe. Je l’ai vu fe déclarer en arriéré pour une 
bleffure dans l’oreille, après que la plus forte douleur fut pulTée, & que la 
fuppuration eut commencé à s’établir. C’eft toujours après le temps de l’in¬ 
flammation , & quand la fuppuration eft établie dans une plaie que le Tétanoa- 
furvient, ou après les quatre ou cinq premiers jours d’une chute. 

Lorfque le Tétanos n’eft pas l’effet d’une forte douleur, qui indique le lieu de 
Ton origine, & qu’il n’eft la fuite que ü’une Ample piciure de laquelle on ne 


fe méRepaS f les premiers accîdens avant-coureurs efi împofent fouvent: oa 
peut fe méprendre. C’eft d’abord un fentiment douloureux & de mal aife par¬ 
tout le corps, avec difficulté de mouvoir le col ; & quand c’eft le Tétanos 
véritable, il furvient une forte douleur à la nuque, accompagnée de reflèrre- 
ment à la gorge. Le Tétanos fe confirme enfuitepar le fpafme, lequel devient 
permanent, à l’exception dè certains momens de calme, qui permettent au 
malade d’avaler des.boiffons, dans d’autres il éprouve des convülfîons vio¬ 
lentes & géjiérales, à-peu-près femblables à celles des épileptiques. 

L’emprofthotonos s’annonce par un fentimenf d’oppreffion ôc de reflèrre • 
ment à la poitrine & à la gorge ; l’opifthotonos par une douleur à la nuque, dans 
le col, & qui s’étend tout le long du dos. Mais dans toutes les efpeces, comme 
dans la première, le mal a fes progrès & fes temps marqués. C’eft au fécond 
période qu'il fe confirme; au troifieme il augmente, les paroxifines devien¬ 
nent plus violens & plus fréquens ; c’eft après le troifieme ou le quatrième 
jour que le malade périt ; lorfqu’il en revient, ce n’eft que peu à peu Ôc à 
h longue que le calme fe rétablit., 

La fécondé efpece, pu le mal de mâchoire, confîfte dans le reflèrrement 
de la mâchoire inférieure contre la fupérieure, qui empêche l’enfant de rien 
prendre, eJtcepté dans certains momens de calme. Et, comme dans celui dont 
nous venons de parler, l’enfant eft fujet à des paroxifines de convulfions 
épileptiques, qui augmentent & deviennent d’autant plus fréquentes qu’il eft 
plus près de fa mort. On n’a que très-peu d’exemples de cette maladie après le 
neuvième jour. Pour moi, je n’en ai point vu. Pour l’ordinaire elle affefte 
les jours impairs après la naiffance, & ces jours font critiques. Quand l’enfant 
fuccombe, c’eft veijs le troifieme jour de la maladie. Les accidens qui pré-r 
cèdent le mal de mâchoire font une toux convulfive , des vomilîèméns, 
des hoquets, & tout ce qui indique l’irritation des entrailles. Quelquefois le 
mal furvient tout-à-coup, fans être annoncé par aucun ^vant-coureur. 

Les Praticiens en ont fouvent attribué la caufe à la mauvaife manœuvre des 
Matrones, & à leur façon vicieulê de lier le cordon. Cette caulè peut bien 
avoir lieu quelquefois. Ils ont accouché eux-mêmes, & n’ont pas toujours 
mis les Négrillons à l’abri de cet accident. Je l’ai vü arriver plufieurs fois 
par rirritati5n des matières âcres dans le bas-ventre. 

Les Habitans, que bién des raifons portent à le défier de leurs efclaves, ont 
regardé cette maladie, lorfqu’elle eft devenue comme endémique fur leurs 
Habitations, comme un effet de la malice de leurs Negres. D’après cette pré¬ 
vention , beaucoup ont établi chez eux l’ufage de tenir les négrillons rerifèrmés, 
& à la charge de leurs meres & des Matrones, pendant les neuf jours que le mal 
eft à craindre. Soit qu’il fut occafionné par le grand air auquel l’enfant pou- 
voit être expofé fans cette précaution , foit qu’en effet il doive fon origine 
à la méchanceté des efclaves, le mal a beaucoup diminué ôc commence même 
à devenir allez rare. 

Une fois que les nerfs ont été ébranlés au point où Ils le font dans le > 
Tétanos, n’importe de quelfê efpece, il n’eft pas aifé rétablir le CcJrne/,s 


ce qui fait que quand il eft porté à un certain période, il efl commu¬ 
nément regardé comme mortel. Détruire la caufe irritante, adoucir ou diffiper 
râcreté, changer la difpofition du nerf irrité ,»c’eft ce qu’indique la caufe de 
la maladie, & ce que prqpofe l’Hyppocrate moderne (BoerrhaveMais ici 
l’expérience n’a que trop fouvent fait voir l’inutilité d’attaquer dans cette 
maladie la caufe déterminante ; dès qu’une fois elle a mis le branle dans tout 
le fyftéme nerveux, elle porte malheureufement fes effets au-delà de l’exiftence 
de la caufe. On a'vu cependant le Tétanos caufé-parla ligature du nerf, 
finir par la feéiion de cette partie. Mais comme nous l’avons dit, ce n’eft 
pas la caufe la plus ordinaire, & dans tout autre cas les fecours dirigés vers 
la partie bleffée, quoi qu’ils ne foient point à négliger, deviennentffouvent 
infruâueux. 

La maladie une fois bien déterminée, confifte en elle-même dans un influx 
défordonné & permanent des efprits animaux fur les mufcles, qui reçoivent 
les nerfs de la cinquième paire,de la dixième & des trois premières cervicales, 
n’importe de quel endroit parte la caufe du défordre ; & l’efiet fenfible eft le 
fpafme de ces parties. Pour détruire le fpafme, il faut donc calmer le mou¬ 
vement trop impétueux des efprits par les moyens connus, & empêcher dans 
la partie convulfée la réaéfion , qui entretient & perpétue le défordre. 

On ne connoît rien qui calme plus le mouvement des efprits que les moyens 
propres à calmer celui du fang, c’eft-à-dire lé repos, lafaignée modérée, les 
remedes tempérans, les narcotiques légers & les bains. 

Pour empêcher la réaélion des parties affligées fur les nerfs, & par confié- 
quent fur le cerveau, il faut diminuer de leur.force, c’eft-à-dire, les relâcher 
& les maintenir dans cet état. L’expérience apprend que , fi on relâche là 
peau, tout le fyftéme nerveux fie détend, & que rien^ê produit mieux cet% 
effet que les inondions ou embrocations, les bains tiecîes, fur-tout faits avec 
les huiles & le lait. Les anciens fie fiervoient d’huile /k d’eau tiede. Ici on a vu 
réuflir les bains d’huile, & j’ai obfervéque, quoi qu’on ne foit pas toujours 
à portée dé les employer, le traitement le plus méthodique & le plus sûr a 
été celui des caïmans,, des bains & des embrocations, avec la précaution de 
tenir le malade dans un lieu où la chaleur fut toujours douce & égale, afin 
de favorifer la fueur, qui eft falutaire au malade, quand elle n’eft pas forcée. 

Dans cette maladie, comme dans toutes les autres qui dépendent de la 
lezion dans les fondions des nerfs, par conféquent d’un principe encore in¬ 
connu , on a propofé beaucoup de moyens abfolument contradidoires. Nous 
voyons qu’Hyppccrate & beaucoup d’autres qui l’ont Tuivi confieillent en 
même-temps les remedes propres à calmer & d’autres fort échauffans & irri- 
tans, des relâchans & des toniques. Tantôt ce font de fimples boiffons 
aqueufès ; enfiuite dans les mêmes circonftances oh les charge des fiels volatils 
les plus chauds, on propofe des bains tiedes d’huile & d’eau : c’eft par ce 
moyen, que Gallien s’eft guéri lui-même d’un Tétanos commençant. On 
frotte enfiuite les malades avec des huiles âcres, propres à échauffer & à irriter 
fa peau. On confeiUe auffi i’ufage des bains à la glace & des douches froides. 


s 

La méthode que Ton fuît le plus communément aux Ifles pour îe tin¬ 
tement du Tétanos eft celle des fudorifiquesj on pla^ce le malade dans une 
café au milieu de plufieurs féux que l’on allume pour y établir une chaleur 
confidérable, on lui fait boire beaucoup de tifanes fort aftives & ludo- 
rifiques : on lui frotte fouvent tout le corps avec de l’huile de poux de bois, 
elpece de fourmis du pays, qui ronge le bois, ou avec de Thi^e a’olive; 
dans laquelle on a écrafé des goulîès d’ail ; on tâche enfin pa'f'toute forte 
de moyens d’exciter la fueur, & on continue ce traitement jufqu’à ce que 
le malade foit mort ou guéri. Cette méthode, qui, comme l’on voit, n’eft 
point nouvelle, r^ffit quelquefois, mais non pas toujours. La fueur eft un 
Don relâchant, & le meilleur qu’on connoiffè, quand ôn peut la procuret’ 
fans forcer la nature ; mais lorfqu’il n’y a point de difpolition, tous ces 
remedes chauds, âcres & volatils ne font que porter l’agitation dans le fang, i 
& par contre-coup, dans les nerfs, ils tendent les fibres, plutôt qu’ils ne les 
relâchent. On a propofé les fridions mercurielles. On fait que ce remede réulfit 
dans la rage qui eft une maladie des nerfs : pour moi je m’en fuis mal trouvé 
dans le Tétanos : s’il peut avoir eu quelque fuccès, comme on le dit, il faut 
que les malades aient été naturellement bien difpofés à recevoir l’imprelfion 
üe ce remede, & je penfe que l’inondion de la graillé y a eu beaucoup dé part. 

On avance encore, qu’on a réuffi en plongeant les malades dans la mer; 
on confcllle les bains froids. En efïét ils calment les convulfions vaporeufes. 
Il peut fe faire qu’ils ÿient réuffi dans quelques-unes des efpeces de convulfions, 
qui avoient le caraéîere du Tétanos. Ces convulfions furviennent alors, p^rce 
qu’une forte de vacuité rend les nerfs irrégulièrement tendus. On fait qüe les 
■ mouvernens vaporejacÆ font plus particuliérement reflèptir après l’abftrfience, 
les faignées & les é^crations quelconques, les bains froids tendent tous lés 
nerfs également, & par conféquent rétablilfènt l’équilibre. Voudroit-on que 
là révoludon produite par la furprife de fe trouver inopinérnent dans l’eau 
froide fut capable de rétablir le cours irrégulier des efprits. Les fortes paf- 
fions de l’ame , quand elles font fubites, produifenl quelquefois cet effet: 
d’autres fois elles le troublent: ceci dépend d’une efpece de hafard. Maisfup- 
pofé qu’on pourroif efpérer ûn hafard heureux, peut-on enfin, dans une ma¬ 
ladie aufli prcllknte , compter fur le hafard d’une révolution, tandis qu’on a 
des moyens plus certains. 

Dans le mal de mâchoire des ènfans, c’eft le même trouble dans les nerfs, 
ee font auffi les mêmes .indications qui fe préfentent. Le choix des moyens 
peut "varier- par rapport à l’âge, mais ils doivent être toujours dans la 
claftè des caïmans', des minoratifs très-doux, des-narcotiques & des relâ- 
chans. On remarque que les enfans fe trouvent fenfiblement mieux dans le 
temps qu’on les-frotte d’huile chaude, qu qu’on les baigne. Cependant il eft 
extraordinaire de voir ces mieux fubfifter long-temps & les malades guérir. 
Pe,ut-.étTe qu’on ne continue pas ces remedes aÎTez de temps, & qu’il faudroit 
tenir les enfans dans un bain continuel, jufqu’à ce que la caufe irritante feroit 
tocàlement expulfée ou amortie, fuppbfé qu’elle puilîè l’être, ‘ ' 


Il eA connu de tout le monde que dans certaines habitations, où autre¬ 
fois ce genre de mal emportoit tous les Négrillons, quelques Negres ont 
avoué, par bedfe ou autrement, avoir eux-mêmes occafionné la maladie, 
en introduifant dans la bouche di dans l’eftomac de l’enfant, des corps capa¬ 
bles de s’y implanter, & d’y déterminer une irritation continuelle & hors 
de tout fecours. On fent qu’en pareil cas, il n’y auroit qu’une mort certaine 
à attendre. 

Nous ne dirons rien du faag de la veine ombilicale, ni des nouveaux 
pliais que font quelques Praticiens pour prévenir cette maladie : c’eft de l’ex¬ 
périence qu’il faut attendre la décifion du problème ; mais comnte aujourd’hui 
le mal eft devenu extrêmement rare fur les habitations, depuis les précau¬ 
tions que prennent les Habitans, ce n’eft pas lur le fuccès de quelques année ;, 
qu’on peut fonder une opinion nouvelle. 

Jufqu’à préfent nous m-’avons parlé que des maladies dont le principe le 
développe & périt dans le même individu : nous.allons traiter maintenant 
de celles qui ont la propriété de fe propager & fe communiquer d’un fujet à 
l’autre; des maladies contagieulès. 

Après la gale, dont nous ne parlerons point, la plus commune de ces 
maladies dans-les Ifles, eft celle qu’on nomme Epian : c’eft une maladie de là 
peau à laquelle les Negres font,fort fujets, & qui fe communique*non-lèu- 
lement par l’ade vénérien, mais même par le fimple contad. Elle eft auflt 
très-commune en Afrique, püifque les Negres qui en viennent en font fouvent 
affedés. Les Caraïbes y font peu fujets, & les Blancs la contradent plus diffi¬ 
cilement que les Negres. 

Elle eonfifte en de groflès puftules molles, humides, jaunâtres, prefque 
femblables à celles de la groflè gale, qui parviennent en peu de temps à leur 
groflèur ; il fe forme une croûte qui s’entrouvre & laiflè fuinter une fanie 
virulente. Elles différent des puftules vénériennes en ce que cëlles-çi font 
d’une chair plus ferme, & d’un rouge pâle. On diftingue auffi l’Epian ièc, 
communément appelle Epian Caraïbe; ce n’eft autre chofe qu’une gale lèche 
& maligne, tenant de la nature de la lepre, confiftant en une quantité de 
petites puftules feches & écailleufes, qui couvrent l’habitude du corps. 

Comme cette maladie peut fe communiquer par le commerce vénérien, 
qu’étant contradée par cette voie, elle attaque les parties qui ont été expofées 
les premières à la contagion, & qu’elle guérit par les anti-vénériens, prelque 
tout le monde la regarde comme une branche de la maladie vénérienne. 

Mais ces raifons ne font point péremptoires. Premièrement il eft. plus 
ordinaire de contrader l’Epian par le fimple attouchement que par toute 
autre voie. La gale avec qui il paroît avoir plus de rapport, petrt aulS 
fe contrader comme la maladie vénérienne, attaquer les m’êmes parties . Se 
elle guérit aufli par les anti-vénériens, 

. Secondement, l’Ejîian a un caradere eflèntîel tout diftérent de celui dvi 
mal vénérien, Celui-.ci eft un Protée qui paroît fous toute forte de formesi. 
mais cependant il cache rarement fon origine, & s’il le Lit, ce n’eft quo 


^ns Tjûelques fujets, qui font exception à la régléi c’eft-â-dire, il eft trè$i- 
r^ re qu’il ne paroiliè aü commencement ou à la fin des fymptômes décitits-; 
i’ii^pian au contraire ne fe manifefte jamais que par des puftules différentes 
•des vénériennes, des douleurs ou des tumeurs dans le périofte, & celai 
qui contrade l’Epian, n’a jamais'que les fymptômes propres à cette maladie. 

Le principe de l’Lpian ou le virus épianique produit tous les effets 
d’un coagulant de la lymphe, il paroît avoir fa tendance naturelle au corps 
jnuqueux, dans lequel les_puftules ont leur fiege. Il a auffi relation avec les 
parties aponévrotiques & le périofte ; c’eft fur elles qu’il fe porte, quand il eft 
repouffé vers l’intérieur & que les pùftules difparoiftènt. Alors il furvient 
des douleurs confidérables dans ces parties, qui continuent jufqu’à ce que 
là maladie reparoifiè fous la première forme; car elle n’en prend jamais 
d’autre que Iqrfqu’elle a totalement changé de caraâere. 

Il régné dans le Pays un préjugé, que ce mal, de meme qüe la petite 
vérole, n’affeéle ordinairement qu’une feule fois dans là vie. Ce fentiment, 
accrédité par les Habitans qui font dans le cas d’avoir des Negres à faire 
trait r, & cohtefté par les Chirurgiens qui prétendent ne devoir pas ga¬ 
rantir les efclaves qu’ils ont guéris , des nouveaux rifques qu’ils peuvent 
courir après leur guérifon, eft difficile à éclaircir à caufe de la mauvaife 
foi des Negres fur cet article. Mais ce qu’il y a de certain , c’eft qu’il eft 
rarï, & même comme hors d’exemple de voir des Negres être pris une 
féconde fois de la contagion , quoi qu’ils s’y expofent, lorsqu’il s’eft écoulé 
un laps de temps affez long après leur traitement, pour conftater leur 
.guériion radicale. . , ' 

On ne connoit, jufqu’à préfent, d’autre fpécifique contre cette maladie^ 
que les anti-vénériens & les anti-pforiques , le foufre , le mercure & les 
fudorifiques. Mais comme il eft d’obfervation que le vice ne peut-être 
détruit qu’autant qu’il eft fixé à l’extérieur du corps, & paroît fous la 
forme qu’il doit avoir, il eft prudentiie commencer le traitemént par des 
remedes préparatoires propres à porter le vice au dehors, il fe rapproche 
encore par cette circonftance du vice' pforique. Tl faut éviter de trop raf- 
fnichir les malades ; on leur fait manger des choies qui font connues pour 
pouflèr à la peau les impuretés de la lymphe, telles que font les giromons, 
les efcargots de riviere, la chair de requin, &c. -• 

Le foufre a l’avantage fur les autres moyens, qu’il détermine d’abord 
toute l’humeur virulente au dehors ; jentends parler de fon ufage intérieur. 
On Je continue pendant quarante jours à la dofe d’un demi- gros, & on 
prend en même-temps une légère tiàne fudorifique. Ce femede paroît être 
le fpécifique naturel de l’i'pian. Il manque moins la maladie que les autres 
méthodes, & il eft rare de voir des récidives ou des fuites chez les Negres 
qui ont été traités par ce moyen. Mais il a un grand inconvénient : il dif» 
fout le fang, davantage même que ne fait le mercurej & pour peu qu’il jK 
ait de difpofition au mal d’eftomac, il ne peut pas être employé. 

Les Gens de l’Art, qui-regardent cernai comme un fymptôœe de maladie^ 


s« 

'<sénérienne , Te mitent par Tes fridionî mewurieîles, ®u îe femeJe-d«i. 
Vanswiéten. Quand ils font bien adminiftrés, les pullules épianiques leur 
cèdent encore plus aifément que ne font les vénériennes ; mais ils manquent , 
fouvent le principe du mal, qui eft fujet à récidiver après le traitement, 
fini, ou à avoir des fuites plus pernicieufes encore que la reparition des 
pullules. 

La plupart des Habitans. font a.ujourd’hui dans l’ufage de traiter eux-,, 
mêmes leurs épianiftes & leurs vénériens, avec la tifane fudorifique ordi-t 
nuire, qui, par parenthefe, a beaucoup plus d’effet ici fur toutes.les efpeees 
de maladies vénériennes qu’elle n’en a en France. Elle réulîît prefque tou-» 
jours dans la cure de l’Kpian, & meme plus efficacement que le mercure,. 
Elle peut d’ailleurs être employée dans toutes les circonllances où les mala». 
des peuvent fe rencontrer; elle ne nuit point au mal d’ellomac, & s’ils font- 
dans la confomption , on Ja fait moins forte & on la joint à l’ufage di la t. 

Comme les^ fudoriJaques portent natureljernent à la peau , les pu^lules^ 
font plus long-temps à difparoître, parce qu’elles fe fuccédent. Mais auflî 
«îles dépouillent plus furement la maflè des humeurs de tout le virus qui. 
pourroit y féjourner, & le mal récidive moins que lorfqu’on s’eft itrvi du;. 
mercure, n’importe fous quelle forme. 

Les Negres ont des tifanes & des grappes particulières avec lefquelles., 
ils fe-gucrL(îènt entre eux de cette maladie & du mal vénérien. La bafe eft 
le plus fouvent le bois Arada & une plante rampante appellée Branda.‘Le : 
premier eft un bon fudorifique, propre à purifier la lymphe ; le lècond a la. 
même propriété, mais il eft plus violent; il poufîè beaucoup d’humjsur i. 
la peau : à forte dolê if fait vomir, & même c’eft un poifon. 

Lorfque le virus épianique , fans, avoir été manqué par le traîtemertt,. ^ 
laiflè dans la lymphe des impuretés qui n’ont pas été fuffifamment chaffées . 
au-dehors , il en refte .une mauvaife difpofition, une cacochimîe d’une 
efpece particulière. Le Sujet, quoique maigre, refte avec un empâtement 
lymphatique dans le tilîli de la peau, fur-tout de la tête, du col & des. 
extrémités, qui lui fait paroître la figure grolïîere.& épaiflè; il a fouvent 
des engorgemens dans les glandes lymphatiques, les mollets fe dépriment,.' 
les pieds s’empâtent, la refpiration devient quelquefois courte, & fouvent 
il fe décide par la plante des pieds une dépuration de la lymphe ; il fiir- 
vient de ces petits ulcérés qu’on, appelle crabes. C’eft une fubftt^nce char-r 
nue, fongueufe & blanchâtre de figure ronde, qui fe forme fous le gros épi- . 
derme de la plante des pieds des Negres, le fouleve & l’entr’ouvre pour le 
faire jour. C’eft pour cette raifon & à caulè de fa figure, qu’on lui a donné le 
nom de Crabe, efpece d’animal cruftacé qui vit fous les terres humides, à !»■ 
maniéré des Taupes, & en fort pour chercher fa nourriture. Cet ulcéré a 
une efpece de racine ou de pédicule, comme le ganglion, elle fort de la 
partie la plus -profonde de la peau, & doit être détruite, fi on veut que ; 
la-maladie guérilTe. On fe fert pour cet effet de diverfes plantes âcres & 
cqïEgJ5,V6S..q«ù.pj:9)duit.ieP3js, quelques-uns emploient le fublimé corrolî^ 


mais le meîlîeur éauftlque dont on puifïè (ê fervir avec sûreté eft la pierre 
infernale, une fois qu’on a détruit ces pédicules jufq-u’à la racine, l’ulcere gué¬ 
rit; mais cette maladie dépendant de la conftitution cacochimique de la lym¬ 
phe qui lubfifte, fe renouvelle toutes les années dans les faifons pluvieufes. 

Il eft encore un autre mal, à-peu-près, de même nature, dépendant de 
la même cacochimie de la lymphe, ôc qui attaque auffi les pieds. C’eft une 
forte de defiechement de rtpiUernie qui s’entr’ouvre, fe fend & tombe, in-, 
fenfiblement par écailles, au point de former des érofions feches , qui 
ferpentent & s’étendent allez avant dans les chairs, dont la fuperficie eft 
toujours feche. Il y en a qui appellent cette maladie, de genre dartreufe , 
crabes courantes. J’ignore li on la connoît par-tout fous le même nom, 
G’eft dans les temps fecs & chauds, que les Negres mal-propres en font le 
plus communément allèdés. Les bains de leffive ou d’eau de mer ramollilîènt 
la peau & les chairs delïèchées, corrigent l’humeur lymphatique âcre dC 
tenue, & font difparoître pour un temps cette maladie. 

Lorfque le vice épianique a été mal traité, & ce qu’on appelle manqué, 
il change quelquefois de caraâere, il dégénéré fourdement, fur-tout s’il a 
été joint avec le vice vénérien ; il devient alors rebelle à prefque tous les 
remedes connus, & produit des accidens, qui ont beaucoup de refiem- 
blance avec les fymptômes qui accompagnent la ladrerie. 

Les Negres ainfi afteâés tombent d’abord dans la meme cacochimie dont 
nous venons de parler, mais à un degré beaucoup plus conftdérable : puis 
après ils éprouvent ou des douleurs profondes, qui paroiflènt avoir leur fiege 
dans le périofte, ou des gonflemens dans les glandes lymphatiques. Quel¬ 
quefois, à la luite d’un rien, il paroît dans les parties aponévrotiques, 
dans le voifinagedes articulations, & dans le tiftii cellulaire fec, des tumeurs 
ayant la forme & la dureté d’une petite glande engorgée, qui par la fuite 
s’échauffent, devienent douloureufes, s’enflamment, abcédent imparftitement 
avec peine, & donnent une rofée lymphatique & glaireufè. Cette maladie 
arrive ordinairement à ceux chez qui le mal vénérien s’eft joint à l’Epian,^ 

A ces abcès fuccédent des ulcérés flnueux de mauvaife nature, .très- 
difficiles à guérir, Sf qui font des progrès à mefure que le refte de la lymphe 
épaiflie tombe en diffolution putride. Après que les matières ftéatomateufes 
qui les entretiennent font épuifées, ils fe cicatrifent ti’eux-mêmes, mais au 
bout de peu de temps il fe forme un nouvel engorgement dans les environs, 
& l’ulcere reparoît. 

Ces tumeurs, qui fur les Negres attaqués de maladies vénériennes , 
m’ont paru dénoter le mélange d’un ancien vice épianique déi;énéré, font 
aflez communes en Europe chez ceux qui ont d’anciennes véroles ; mais 
elles ne font pas auffi difficiles à guérir. 

J’ai vu échouer les friftions mercurielles & réuffir au contraire le re- 
meue de Vanfwieten, joint aux fudorifiques. 

JD’autres fois, après les memes accidens que ceux dont nous avons parlé ^ 8c 
lorfqu’il n’y a que le feul vice épianiquedégénéré par les mauvais traitemens. 
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»! paroît à la furface de la peau noire cies Negres de larges taches rougesj 
couleur de feuille morte & aflèz irrégulières, fans élévation n» dëpreffion 
â la peau, fans prurit ni douleur. On confidere ces taches comme un pre¬ 
mier degré de ladrerie, & on les nomme copimunément dartres rouges, 
quoi qu’à proprement parler, elles doivent être plutôt confidérées comme 
une forte d’alphos particulière aux Negres, dont la peau noire n’ell fufcep- 
tible de prendre que la couleur rouge lorfqu’elle s’altere. Il ne paroît pas 
que la matière de ces dartres loit ni épaifle, ni âcre puifqu’elle ne produit 
ni tumeur, ni prurit, ni érofion. Il femble au contraire que toute fa pro¬ 
priété confifte à altérer la couleur noire du corps muqueux, dans l’endroit 
ièul où elle fe porte, & qu’elle foit plus propre à émoulîèr la fenfibilité 
des nerfs qu’à l’augmenter, puifque, quand la maladie devient ancienne , 
le fentiment de la peau diminue peu-à-peu à l’endroit de ces taches. Quel¬ 
quefois apres ces dartres,- il furvient d’autres accidens aux malades, mais 
fouvent auffi ils en font quittes pour etre tachés toute leur vie. 

Les friâions njjrrcurielles les font difparoître, mais au bout de quelque 
temps elles reviennent. La limple cautérifation les efface auffi pour un 
temps, ainfi que l’Epian s les Marchands de Negres ne font que trop au 
feit de cette fupercherie. Je ne connois point jufqu’à préfent de remede 
certain, qui les gùériffe radicalement. 

Il arrive fouvent encore, que quand le vice épianique dégénéré a pris 
un certain degré de malignité, il attaque fourdement la lymphe, l’altere 
fans que le malade fans apperçoive, & qu’enfuite la partie altérée & ten¬ 
dante à l’épaiffiflèment & à la corrolion fe porte fur les extrémités, s’y 
dépofe & occalionne les maux que nous allons décrire. 

Ce font fouvent de petits ulcérés cHancreux, qui fe forment à l’extré¬ 
mité des doigts ou des orteils, ou bien aux jointures des dernieres pha¬ 
langes, gagnent l’os, le carient &'déterminent la chiite de la derniere arti¬ 
culation. L’exfoliation fe fait enfuite d’elle-méme, la maladie paroît ter¬ 
minée , l’ulcere fe cicatrice & le malade croit en être quitte pour un ou 
plufieurs ongles perdus & une cicatrice rÿdée au bout ûes doigts. 

Des années fe palïènt quelquefois tranquillement, jufqu’à ce que le vice 
affoupi, mais qui exifte toujours, fe réveille pour déterminer une fécondé 
révolution, c’eft-à-dire jufqu'à ce qu’il ait altéré une afièz grande quantité 
de matière poi r avoir befoin o’étre expulféè par une autre crife. La partie 
alors paroît s’engourdir, le malade éprouve une fenfation de fourmillement, 
les anciennes cicatrices fe gonflent, fe rouvrent, les autres jointures 
tuméfient & âbcédent, & les phalanges tombent les unes après les autres, 
jufqu’à ce que tout le venin foit encore épuifé. Alors lés extrémités ces 
membres fe cicatrifent de nouveau, la tranquillité reparcît jufqu’au mo¬ 
ment d’une crilè nouvelle. C’eft ainfi que d’articulation en articulation le 
malade perd les pieds & les mains par parties, tandis que le refle du corps 
paroît jouir d’une bonne fanté. 

11 cft des Sujets chez Icfquels, après; plufieurs crifes. il paroît en fur- 
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enflîîte.dç laquelle ils refi;et\t qyç^^<^ois bien port,ans bpît 
6u dix,ans, &, même Iç refte de leurs jours. Ma'is.'comme il n'y a point 
de terme fixe d’une révolution à une autre, il n’eft pas poflible de dé¬ 
terminer fi la derniere crife a bien véritablement décidé une guérifon 
radicale. ■ ' . 

D’autres fois, ce font des engorgemens lymphatiques qui furviennent 
aux jambes, fous la forme de puftules plattes & larges. La lymphe arrêtée, 
après un certain teirips, s’échauflè. & tombe en fuppuration putride. De-là 
dés ulcérés rongeans j, fous unè apparence dartréuie, & dont les chairs font* 
plus rouges & plus putrides qiie dans les ulcérés vénè'riens. Leurs environs^ 
font dartreux, ‘Souvent toute la jambe & le pied deviennent fort gros 
font écailleux copime dans la lepre. D’autres fois ces ulcérés font précédé^ 
ou accompagnés d’une infenfibilité dans la partie, qui fait que.les malades* 
ne Tentent point des piq.ûres qu’on leur fait,, ni même redit du feui C’eff 
ce qui arrive plus communément quand ils ont été précédés de dartres’ 
rouges. ' ■ ' ' ■ ' 

Ils font beaucoup plus difficiles à guérir que les vénériens, & il y a mêm^ 
peu d’exemples qu’ils.aient guéri radicalement. Ils rélîfient aux frictions mier- 
curièlles , qui quelquefois leur font prendre upe appatence de carcinoma. Ils 
cèdent aux fùdbrlfiqüés. à fôytè dolê, au moins pour un temps. Peut-être cepen¬ 
dant qu’un très-Iojig ufagp dq.ces.remèdes, combinés, s’il,le .falloît, avec des 
b'alfamiques & oes amers du autres toniques, les ’guériroit pour toujours, 

On regarde commimement ces derniers effets de l’Epian dégéné/é comme 
des degrés de lepre ,■ & par conséquent comme des maladies, très-contagieufes; 
c’eft d’après cette opinion qu’on a,établi , ou pour mieux dire, rènouvellé 
les loix féveres, qui Tequelirent du comnaerce des hymmes ceux, qui en font 
ât'teints.,^'Cependant aujourq’hui Texpérience fait copnoître qu’elles ne font, 
pks auffi.communicatives qu’on Taydit cru, & que la vé.titable lepre meme,- 
odht nous allons, parler,'ne'le contraéte que par une.fréquentation bien fami-‘ 
fiére, & npn'par-la'firnplé.çommunication de l’air ambiant, à moins qu’il ne. 
foît très-concentré. ' 

Il y a fort long-temps qu’on a abandonné le meilleur .Quartier de l’Ifle' 
Défiradê, , pq.ur être la retraite de ces . malheureux^ autàrit vléiimes.d’un. 
préjugé outré^,' que de leùrs' njaux. Dans fin voyage que j’y ai fait, à deffein, 
d’ejtaminer ,1a nàtu're de .ce? maladies, j’ai appris des'Ilabitans qui en font 
vpifins, que quoique les,malades , qiii étoient'tous. Negres ou Mulâtres, 
Jydaflèht parmi eux. & fréquentaient leurs Efclaves, ils n’avoient encore- 
eprnmuniqué leùr.mal'à perfonne de l’endroit. J’ai vu des enfans faits dans^ 

Ja ladrerie, fains jufqu’alors; il y en.avoit cependant un quadragénaire. J’ai; 
encore vu une Négrèflè dont les mains & les piqds étoient tombés laquelle, 
ayoït plufieurs'enfans mulâtres, qui paroiffbient n’avoir,,poiiu de mal, : Ô£, 
On mV àfïuré que leur pere n’en avpit pas contraéié. , 

" Les haalàdés que j’y ai vus, m*bhtdit avoir été autrefois attaqués de l’E- 
^ian, ils.ayp.ient pour, fyîqpcotqe^, des dâr^r^s.rçuggs, des ujç^res 


teux aux Jatnbes, îa chute de qüel*es-unes des extrémités, des Idupeà, Si 
rii-piitn fec ou caraïbe, il y en aVoi2|lans le nombre, ché?^ ^ui ces fymptô- 
mes étoient Telfet de la véritable iepre, dont nous allons parler. 

Ce qui doit ctre regardé dans ce Pays-ci,.comme véritable ladrerie, eft 
«ne maladie, ou plutôt un aflemblage des dift'érens accidens fous lefquels les 
Médecins ont toujours reconnu la Lepre ou le Léofltiafi?. Cette «maladie, 
qui eft encore regardée par la plupart, comme dépendante des effets du vice yé* 
nérien, fe contrade auffi de la même maniéré & meme beaucoujj plus aifémént» 
On court des rifques en fe fervant des mêmes hardes & des mêmes vafesi Quel^» 
ques-uns des fymptômes ont aûfli bien des rapports àyëc certains açeidèns que 
cdufe le virus vénérien, quand il eft ancien, & qu’il a' perverti îa lymphe. 
Il en différé cependant par.la nature des premiers accidens, qui, s’ils font 
vénériens, ne font ’amais que de la claffè dès confécutifs, du.de cèux'qüi dé-i 
pendent de l’infecftion générale delà lyrhphé. Ün fait bien qu’ori court moins 
de rifqüe pour contrader la maladie vénérienne, lorfqu’ü'n’y à que dés aççif 
dens confécutifs & éloignés , & que fi ôïi la contradé alors , oiï évite quel¬ 
quefois les fymptômes primitifs; mais ces exemples ne font pas cqhftansj 
comme dans la ladrerie ; ils ne font même que des exceptions à la règle. 

La ladrerie diflère non-feulement par la. maniéré de s’annoncer dans' la 
contagion, mais encore dans l’hérédité. Elle ne fe déclare pas à lai haîffance^ 
comme le mal vénérien , ou peu après ; ce n’eft'.qu’à un certain âge, §c 
ordinairement dans le temps de la force des pallions. Souvent quoiqu’un peré 
& une mere foient ladres, aucuns des enfans ne le deviennènt : quelquefois 
tous meurent de cette maladie, du il n’y en a que quelques-uns qui en foienÇ 
affedés. Il arrive d’autres fois même, que le mal ne fe manifbfte pas dans lè 
fils, mais daps le petit-fils, & quelquefois encore dans l’arriere-petit-fils. 

Il eft cependant à préfumer que tous naiffent avec le même germe, puiff 
qu’ils le tranfmettent à leur poftérité; mais que des caufes fortuites, & qui 
nous font encore inconnues, influent fur le tempérament de certains, & ém- 
éêchent le développement de ce germe. On remarque encore queîa maladie 
héréditaire fe déclare plus tard chez les femmes & chez les buveurs de pro- 
feffion. Ces obfervations bien faites, fi elles étoient fuivies & exades, pour- 
foient mener à la connoiffance de ces caufes , qui empêchent quelquefois lé 
développement de la maladie; on pourroit en tirer des conféquences pous 
la nature du fpécifique propre à détruire ce vice. 

Quoi qu’il en foit, il eft très-difficile de remonter à la fource des acci¬ 
dens qui coriftituent cette, maladie, & qui ont certaine affinité avec ceux 
d’un ancien vice vénérien. Nous voyons que les Ladres que nous connoif- 
fons ont contradé leurs maladies avec c’airtres Ladres, & fucceffivement, 
fans qu’on puiflê découvrir fi au fond c’eft un vice vénérien ou épianique 
dégénéré, ou fi c’eft une maladie particulière. Ce qu’il y a de certain, 
t’eft que les accidens qui s’annoncent font dépendaiis d’une lymphe épaiflè 
6c rougeâtre ; ils engouent tout le tilïu cellulaire foc, c’eft-à-dire, celui 
^ui n’eft point templi par la graiffe, mais par une rofée lymphatique ; t4 
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eft celui du nez, des oreilles, du fron^ du menton, &c. Ces parties aîort 
fe gorgent de lues lymphatiques, albuyneux, s’étenaent quelquefois 
qu’à devenir iponftrueules, & fe changent en une fuhftance qui a bien ràp> 
parence du lard,, mai? qui fe durcit au feu en pétillant, à caufo des fucs 
gélatineux qui s’y trouvent mêles. 

La ladrerie eft donc à craindre pour ceux qui font expofos à la conta- 
■^ion, ou qui dèfcendènt de peres ou d’ayeux qui en ont été infedés. Les 
perfonnes chez qui la préfence du germe fait douter li il ne fe développera 
point,/ont ou deviennent de çonftitution grdlîiere & épailfe , quoique 
robuftes. Elle commence ordinairement à fe déclarer par des embarras dans 
les glandes conglobées ou lymphatiques ; il furvient en diverfes parties du 
corps des dartres rouges, une infenfibilité plus ou moins marquée j la'con- 
jondive rougit aflèz ordinairement, & le mal fe décide enluite par le bour- 
foufflement de la peau du vjfage, fur-tout du front, du menton, du nez & 
des oreilles ; il fe leve des puftules plat tes & larges , femblables à celles que 
produit l’urtiçation ; d’autres fois ce font des pullules feches & écailleufes 
qui couvrent tout le corps, les tendons des mains & des pieds fe rétradent, les 
malades fouffrent fouvent par tout le corps un prurit infupportable. Quel¬ 
quefois il fe forme des loupes ou des efpeces a’appendices au nez & aux 
oreilles. Chez d’autres la maladie porte plus particuliérement aux jointures 
des extrémités.} qui fe détachent & tombent. Car, outre que nous avons 
obfervé ces accidens venir à la fuite de l’Epian dégénéré, nous l’avons aulli 
vu furvenir Lns avoir été précédé de cette maladie, chez ceux qui avoient 
fréquenté des Ladres, ou qui en defeendoient. Enfin il furvient des tuber¬ 
cules dans les poulmpns, des ulcérés dans lajjorge; les malades, après’ 
avoir long-temps traîné unç vie mi(érable, finillent, on peut le dire, comme 
des Réprouvés. 

II paroit, par les effets dç cette maladie, que fon principe porte l’épaif' 
fîlîément dans la lymphe albugineufe, l’acrimonie dans l’humeur féreufe, 
& une forte de diferaffie feorbutique dans la partie rouge du fang. Ou 
connoît bien les moyens de remédier à ces différens défordres ; mais pour 
-détruire le principe qui le reproduit continuellement & ''qui nous eft in¬ 
connu, il Lut qu’une longue fuite d’obfervations nous en découvre la 
nature, ou que l’expérience ou le hafard nous en montre le fpécifiqiie. Dans 
la troifieme Partie je rendrai compte des fuccès ou de l’inutilité de mes 
recherches à cet égard, 

Jufqu’à prélent, on ,a regardé le mal comme un vice vénérien ancien, 
& on l’a attaqué par le mercure ; mais loin que ce remede ait réuftî, 
on s’en eft toujours mai trouvé. Il aigrit prefque toujours les acçidens, en 
. raifon probablement de la difcraflie foorbutique, qui fe rencontre dans le 
fang des Ladres, On a vu, & moi-même j’ai obfervé, que les fudorîfiques 
réulîîftbient mieux, ils pallient au moins le mal & guériffènt pour un 
temps. Peut-être que, lo.fqu’on les adminiftrera avec plus de méthod rj 
& qu’on aura porté le traitement au point de perfeâion dont il êft ftif- 
ceptible, les fuccès en feront plus marquési Un© 


Une autre maladie du même genre, plus commune dans le Pays, parce 
.‘qu’on-n’a pas la même prévention contre elle, c’eft 1,’EIépliàntiafis. Son 
principe eft moins volatil que celui 9e la Ladrerie, quoi qu’elle en foit une 
efpece, par conféquent moins contagieux. Il tend prefqu’en entier à l’épaillif- 
fement’ & prefque point à la corrofion ; quoi qu’il pûiïïè alîeéler les extrémités 
fupérieures & inférieures, je ne l’ai jamais vu que’fur ces d'ernieres. - ^ 
L’Eléphantiafis fe contraéie de trois maniérés, fpontanément par une 
forte^-de cachexie qu’engen^IInt dans Ja, lymphe la malpropreté, de certaii s* 
Negres, l’ufage des mauvais alimens, la longue habitude & Pancienne ré- 
perculîîon vers l’intérieur de quelques autres vices pareillement cacheéli- 
ques, tels que la gale, l’épian , la maladie vénérienne; par contagion,' 
foit fimplement en couchant avec un Eléphantiatique, ou par le commerce 
vénérien, & enfin par hérédité. La voie de contagion paroît être la plus 
rare , & celle d’héridité la plus commune. - - 

Là fucceffion dans l’hérédité eft, ainfi que celle de la leprê >dont nous 
venons de parler, fouvent interrompue, quoique le principe exifte. Quel¬ 
quefois la maladie paftè au petit-fils, fans que le fils en ait jamais été in- 
commodéJ c’eft cette interruption qui rend incertaine l’origine du mal, 
fc peut faire, fouvent prendre pour maladie fpontanée, celle qui- vient 
d’hérédité. Mais enfin ceux qui font nés pour devenir Eléphaptiatiques ,' 
quoi,qu’ils fe portent alîèz bien jufqu’à la huitième ou dixiéme année'que? 
le mal fe déclare, fe rec'onnoiflènt toujours à leur conftitution grolîîere,' 
fur-tout à celle du vifage, qu’ils femblent avoir bouffi , quoique d’un aftèz- 
beau noir. Ils ont les levres épaiftès, les mâchoires larges, & foht.fujets à 
des engorgemens lymphatiques dans les glandes, ainfi que ceux qui font 
difpofés à devenir ladres.' ' , i . . .. , 

Quand la maladie veut commencer, ils ont fouvent desi'èfpeces d’éfé- 
fipeles aux jambes & aux pieds, qui à la fin fe fixent, épailfilTent, & em¬ 
pâtent inlênfiblement la peau. A mefure-'que le bas de la jambe gonfid,- il; 
lêmble que le gras ou le mollet diminue & maigrit. La peau qui y devient; 
flafque & vacillante par la laxité du tilîii cellulaire lêmble -détachée des 
mufcles qu’elle recouvre ; les veines furanhes & faphenes font tendues & pà-^ 
Eoillènt être devenues plus roulantes. La maladie fait des progrès.-Les pieds 
dèvienneiit monftrueux & fe couvrènt de petites élévations fphériqu'ès où pira-' 
midales, qui cachent mémeiés orteils. La tête refte-groilè',le tifagé coh'fervcp 
fbn apparence d’embonpoint, à-peu-près comme chez les rachitiques." ? ’’ 

Quand le germe du mal s’eft formé de lui-même, fans avoir été apporté' 
d’ailleurs, foit par l’hérédité ou la contagion.,-c’eft ordinairement pour des' 
eaufes. telles que nous l’avons déjà dit. Les Sujets font par conféquent le'- 
plus, fouvent mal fains ; ou expofés à diverfes maladies ; jirf^’à- ce qUef- 
dans un temps ou, dans, un. autre, .il le faflè une crife par les pieds , qui. 
Ipr rende la fanté .en, les rendant. Çlephautiatiques., : - ', - -, - ^ 
i .Nous traiterons' dans la. Partie fuiyante .ide la'cure de cette efpece dp 
tadrerie avec celle de, refpece dont, haus avons-parlé.'.. <•• = . 


Maladies regJiames depuU le mois d'Oclobre ty/j-, au mois 
d'Avril^yjg. 

Dans le mois d’Odobre, qui a été fort chaud & encore fec, le fang 
s’eft maintenu dans/on même degré.de féchereffe & fa même tendance^» 
rinflammation. Si la bile n’étoit pas putride jCommè'. quand les chaleurs 
•font accompagnées de pluies , elle n’en étoit^««..pIus' âcre & plus dii’pofée 
à s’exalter. On a vu dans le courant de cerûok & jufqu’à la fin du fuivant 
beaucoup de dilîènteries produites par Teilèt d’une bile âcre & brûlante, 
qui le dépofant dans les follicules des gros rinteftins y prodaifoient’des'ef^ 
peces d’anthrax, elles étoient accompagnées d’une fi'evre double tierce, avec 
une dgialeur forte & une tcnfion au bas-ventreii qui-paroi/lbit inflammatoire. 
Les déjeéèions étoient d’abord glaireufes ■&,fahglahtes avec beaucoup, d’é- 
preintes. Les malades rendoient erifuite ûnê -matière purulente femblablé à 
la lie de vin. Çes maladies ne fe calmoient par aucun des moyens.indiqués, 
c’eft^à-dire la faignée, les bains & les tempérans. Ce qui téuflîlToit le mieux 
étoit la dieté blanche & les petits lavemens faits avec le lait, du une bouillie 
fd^t claire. Quelques-unes de ces maladies fembloient céder tout-à-coup au 

Q uatrième joùr ou au feptieme, nkis c’étoit l’effet du tranfporfcdé flhumeür 
es,intefl:ins fur l’eftomae, où elle occafionnoit.les. mêmes défordres, &• les 
malades périfldiçnt après’trois ou quatre'jours d’un hoquet opiniâtre & 
fatiguant. A l’ouverture des cadavres, on trouvoit les gros inteftins fort 
épaiflîs par l’inflammation, & remplis d’dlceres ronds & profonds , l’in¬ 
térieur de l’eftomac. noirâtre & couvert d’aphtes gangreneuse. Il faut ob- 
lerver qu’il y avoit dans les derniers jours de p .reils aphtes fur la langue. 
-Les fraîcheurs, qui ont'commencé avec le vent de Nord vers lé ly ou le. 
ao d’Odobre, ont apporté du changement dans la cortflitution du fang & 
dés humeurs, & les maladies ont changé dé caradere.- Les flevres ont été 
beaucoup moins putrides, mais plus ardentes, quoique toujours bilieufes. 
Les Negres ont. éprouvé des. pleuréfies, & peu de pjeuro-péripneumonies. 
Cette conflitution a duré jufqu’à la fin de Novembre. 

; En Décenibre & Janvier les maladies fe font renouvellées; on a vu beau» 
coup de fieyrés putrides catharales, & plufieurs pernicieufes. En Février, le 
commencement du beau temps a rappellé la falubrité dans l’air julqu’au mois 
de Juin, qu’on a yu quelques fievres bilieufes, dont le caradere approchoic 
de celui de la fievre jaune (u). Dans les mois qui avoient précédé, la féche» 
reflè avoit été tempérée par quelques pluies de temps à autre; mais la cha¬ 
leur avoit été copudérable. Depuis le mois de Juin 1778, jufqu’au mois 
d’Odob.rei les cflaleurs ont été fortes, & il y a eu des calmes fréquens. 


(a) Les malades étoient fort îaimes, leurs excrétions de même couleur. J’en ai vu dont la 
fcle jaune, qu’ils rendoient abondamment par les (elles, étoit devenue pêii-à-peu de couleur Jic 
d» Tin. Le jus de Utron iniérieurement & estérieuiemwt éiMt très-néceâàiret 
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^ni n’ont prefque été interrompus que par les bourafques des orages, beau¬ 
coup pliis communs & plus^forts que dans les années'prccedeirfès.'Les^lüies 
îi’bnt été-déterminées que par le tonnerre, & la failvm a été plus feche que 
pluvieufe. Dans tout l’hivernage il y a eu des fievres, qui ont été plus catha- 
rales & plus inflammatoires qui bilieufes, à caufe fains doute'du défaut de 
, grandes pluies. Elles ëtoient doubles tierces; le pouls étoit, fouvent dur, 
quelquefois mol, la tété fe prenoit aifémeht,'quelques-uns font morts dans 
des affedions comateufes;'lëS malades étoient ordinairemienftipâles,'quei^t 
quefois rouges, mais jaunilToient rarement; ils avoient la langue épaiflè , 
rouge fur les bords & chargée au milieu d’une cralfe blanche, ils ie plai-: 
gnoient 'de la tête & de douleurs à J’orifice fupérieur de feApmac .dans les 
redoublemens, fur tout celui du jour impair, ils avoient des hoquets' & des 
yomiflèmens. Les premières ont été plus courtes & plus'faciles à termine^ 
Ün veflîcatoire appliqué à la nuque, en dérangeant & interrompant le couns 
üecette pituite.âcre, qui paroilfoit être la caufe des hoquets, dtes'dobleurs 
& de l’irritation de l’eftomac , peut-être auflî dès paroxifmés de la .ficivre, 
fuffifoit fouvent pour terminer la maladiei Mais dans lés derniers temps, ce 
Ample fecours ne fuffifoit plus ; il ne fervoit alors qu’à modérer, Ces fieyres 
font devenues plus longues & plus rebelles ; elles ont e^igé .un jtfaitement 
•plus méthodique & plus conforme à ce .que nous en aydns' dît '^dàns ià'.prei 
miere Partie. Il y’a eu dans l’hivernage ^eü dé difïènteriés lu yenl deTlflei 
EnNoVertibre, ‘Déceiîibre & Jahyier le -vent s’éfl: remis dans là'l^^nedii 
fî'ôrd ; >& à foufflé* quelquefois'avec forcés les pluies ont ét'é^iplüÿ fréqü -htes ^ 
fans être exceffives, la chaleur a diminué, les fievresc;ondrarçs fe fcy7t;,nia+ 
derées, fur-tout en Décembre, & il y a eu, comme c*eft l’ordinaire, quel¬ 
ques fluxions de poitrine catharales parmi les Negres. 

A la fin de Janvier & en Février 177P, il y a encore eu quelques fievres 
doubles tierces continues dans les endroits mal fains. 

Lq M<trs & Avril il n’y a prefque point eu de pluies ni de maladies^ 


Fia de la fécondé Partie, 
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AVER T I s, s E M E N T. 

C E T T E trçiî(terne Partie: eji principalement dejiïnée à traiter 
de ce, que ,h fol du lieu peut, renfermer de. propre à influer fur 
les caufes. oii la'puérifon des' maladies ( c efl par où je termine 
vion Mémoire. M efl 'bon '• d obferver que les eaqx minérales de 
la Martinique ,& 'de la Dominique ^ dont je parle à f occafion ù 
relativement à celles de Iq Guadeloupe ^ n ont été examinées 0' 
vues qiLcn paffant. Il ne ferçit pas extraordinaire que 3 faute de 
loifir & - fle comn^dités 3 je me ferais, trqmpd,, ou que fauroh 
manqué d-obfei:ver. ;quelqués particularités ; jè. ne crois cependant 
pas ravoir fait fiir Veffentiel 3 qui éfl la propriété. D’ailleurs 
commé je né nïe pique point d’être Chimifle 3 je ne fuis pas 'àffe\ 
téméraire pour' déduire les 'propriétés des eaux & l’ufagé quon 
doit en foiré3 je quelques, expériences chimiques que j'ai faites j 
Ç efl, diaprès les effets quelles ont produit fur les malades 3 êf 
l.obfervatioTt pour ainji dire de tous ceux qui habitent fur l^ 
lieux > que je confiate leurs venus. , 
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ET CE QUI PEUT Y AVOIR RAPPORTÉ 


T RO I S I E M E PARTIE. 

J’AVOrs, comme je l’ai déjà dit, réfervé pour cette troîfieme Partie 
ee qui devoit être une portion de Ja fécondé, dans l’efpoir que le temps 
m’aurok fourni l’occafion d’écrire quelque, ehofe de pofitif touchant la 
eure des maladies léprofeufes, & de remplir en entier la tâche que je 
m’étois prefcrite. ~ , 

Mais les circonftances n’étant point favorables à la continuation de mes 
recherches , & ne pouvant avancer comme certain que ce. que j’ai vu , je 
tne borne, & je donnerai comme conjeâ:ures les réflexions qui naiffent na¬ 
turellement de certains faits connus, & qui- peuvent tendre à découvrir Iç 
véritable traitement de ces maladies, - 

Quelque foit la nature du principe inconnu, duquel dépendent les ma¬ 
ladies léprofeufes,, il doit être à-peu-près le même dans toutes, puifqu’elles 
.peuvent fe permuter des unes dans les autres, & que fon premier effet ap¬ 
parent eft toujours l’in^méabilité de la lymphe , qui forme obftruéiion eft 
quelque partie. . . m 

Les accidens qui fe déclarent enfuite ôfifent toujours pour caufe, aux 
regards de l’Obfervateur, l’épaiflîflemént de la lymphe & du fuc nourricier, 
ou racrimqnie putride de çes. mêmes humeurs. Ordinairement, & prefque 
toujours, ce font les effets de répaifliffement, qui paroiffent les premiers. 
Ceux de l’acrimonie putride ne viennent qu^àprès,, & qui fait , h lorfqùé 
ces derniers paroiffent d’abord., répaifliffement n’a. p^s déjà eu lieu four- 
dement dans l’intérieur. . ^ • ; .. . 

L’expérience nous a appris que les fondans de là lymphe, qui GommU" 
a.cœent détrujfent le vice vénérien, diminuent ou même efîaeent pour ua 
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Temps les effets de celuî-cî, mais ne le détruifent point. Le mercure, & fès 
préparations reconnues pour le plus grand anti-vénérien réulîiflèntaflèz,,for- 
tout le foblimé corrofif, à la façon de Vanswieten & joint à des boifîbns 
fodorif^ques, pour pallier ou meme diilîper les accidens dépendans de l’é- 
pailîîflèment de la lymphe. Mais dans ceux qui dépendent de fon acrimonie, 
ces remedes rendent l’humeur encore plus cancéreufe. 

De ces faits connus il femble réfulter que le principe de la ladrerie efl: un 
principe épaiffilTant,'que celui de dilfolutibn & d’acrimonie-ne- vient qu’à 
la fuite, que fon fpéciiique doit être un fondant, & que nous n’avon^ pas 
encore rencontré celui qui doit diredement correfpondre à fa nature- & à 
fes effets. 

Le mercure ell: bien un des plus grands fondans que nous connoiffîons. 
Il l’eft de la lymphe & du fang. Il réuflît dans toutes les affedions. qui 
'dépendent de leur épaiffiffèment, il h’arrive même que trop fouvent, qu’à 
force d’atténuer ces focs, il les jette dans un état à ne plus pouvoir fervir 
dans l’économie animale ; mais il ne paroît pas avoir la même adion fur Ife 
fuc nourricier, au moins immédiatement. ‘ Les tumeurs formées par l’amas 
de ce foc ou fon épaiffiffèment, celles qui font véritablement charnues y 
demeurent infenfibles. Les perfonnes qui paffènt les remedes maigriffent dans 
le temps des évacuations & de la diete; mais enfuite, le mercure ne lés 
empêche pas de prendre fouvent plus d’embonpoint qu’elles n’èn avoient 
auparavant. 

Le principe vénérien agit en coagulant la lymphe, la changeant en une 
matière ftéatomatenlê ou crétacée, c’efl: ce qu’on rencontre dans prefque 
toutes les tumeurs vénéidennes ; on ne voit guere dé tumeurs charnues que 
dans des parties lâchesdon^t la ftrud'ure permet un certain développement 
' & allongement dans les petits vaiffèaux, fans que fouvent même il foit-bë- 
foin d’un vice particulier dans les hümeurs"j pour le déterminer ■,-la feule 
irritàfioft extérieur^, ou le frottement pouvant foffire, comme- on le voit 
quelquefçis dans les Pays chauds. C’eft vràilèmblablement cette raifon qûi 
'fait que lé mercure eft le fpéciiique' de la maladie vénérienne j il triom¬ 
phe dé l’efièt en détruifant la caufe. , i 

' Le principe de la Îepreyfûîyant les conféquehfcés qü’bn peut tirer de lés 
‘ f mptômes, agit ôu au moins parbît a^rr autant for de ' foc 'hoùrriéiér, ’ qiie 
fur la.lymphej; par-tout on rencontre,des engorge.me_ns_ou des dépravations 
■\cle éés deu:^’fortes d’hümeùts. Si ce’priiiçipe peut-être lîrhplé dans fa nature, 

■ il éft compliqué dans fes èffots. Ceft.cette complication, qui fans douté féfld 
“la cüre dé la'liiaiadre"fi difficile , -& qui fort que le mercure, ne pouvant 

l’attaquer que dads une de fos fources,,'ne réüflît jamais qu’imparfàîtemertt. 

Il fâùdroif doric pouf parê^ehir à.la cûre radicale des maladies de ce del- 
' ïiiéf genté, tïouVef un rémedequi fât’én'mtëme^fémps fbndahf de la lympfte 
du foc nourricier peuyétre Je hafarc^ nous le fera-^-il réfteôntref ;'thais-én 

■ attsn'dant qü’il arrive y cé hafârdje croîs j^d’o’h ’ pcmrfbit pârvemr àü but, 

'■ ôif du mbirts l’apptotihéf', pàt lih’ttaitémçnt'çapàblé^déptodHiréaà'te 

fois, foûféparémentÿ ces deux effets, 


Les fùbftances qui attaquent repaiilifîèmertt de la lymphe fônt'alTez con¬ 
nues & enufage; celles qui attaquent ce meme vice dans le fuc nourricierj 
/k qui tendent meme à le décompofer, puifqu’elles dilToIvent les chairs, func 
des alkalis, foii fixes, foit volatils : en combinant ces remedes, & y joignanc 
les balfamiques végétaux j lors.fur-tput que le fang fe dépouille, cle Ion heaume 
naturel,, je penfe qu’on parviendroit à procurer là guérifon. (/>) . 

Il.me,r'efl;eà décrire, pour finir ce Mémoire, quelques particularités fur 
la nature du Sol & fur les propriétés des éaux thermales qui s’y rencontrenr. 

La fuperficie, dq Sol fe trouve par-tout couverte d’une terre végétale, dont 
l’épaillèur varie.félon qu’elle a été plus ou moins éxpofée aux dégradations 
tie.s pluies & de la cüküre ; cette crdûte n’eft pas la meme à la'Grand-Terre, 
qu’à la Ciuadeloupe . proprement dite : à la Grand-Terre elle efè fort 
poire, beaucoup plus chaînée de fel & plus tenace qu’à la Guadeloupe ; elle 
çonferve l’humjdité plus long-temps. Cette derniere, difpofitlon étoit bien 
néceflaire dans un Tays ou. la fécherefib efj: quelquefois excefîîve. Toute la 
partie du Vent eft plus feche, elle eft élevée fur des falaifes qui bornent la mer, 
& forment en certains endroits - des rochers affreux ; celle de defïbus le 
Vent s’abaiffe & s’incline au contraire vers la mer, où elle finit par des palé¬ 
tuviers noyés : c’eft, comme l’on voit, le contraire de la Guadeloupe, qui 
a fes palétuviers au vent & fes falaifes fous le vent, ce qui la rend nécefl’ai- 
rement plus fujette aux fièvres. A la Grand-Terre il n’y a point de chaîna 
'de montagnes, il n’y a point de rivières comme à la Guadeloupe, & le fond du 
terrein eft de bancs de roches irrégulières, aflèz tendres, fouvent garnies de 
criftallifations fpatheufes, & dans lefquelles on dccoüvre,fuivantles endroits, 
des couches de coquillages pétrifiés &: des madrépores, dont les uns font 
prefque méconnoiffables par la pétrification, d’autres criftallifés fans avoir 
changé de forme ; il y en a enfin, qui n’ont prefque pas changé de nature;' 
plus on s’éloigne du bord delà mer, plus on trouve ces fubftances altérées. 
Il eft encore à obferver que ces^corps fofliles, foit madrépores, foit coquil¬ 
lages , font par bancs, qui ont une grande analogie avec le fond de -la mer 
voifine, & avec les produdions qui s’y rencontrent. Le fond de la mer eft de 
roche dans toute la côte du Vent, fableux au Nord & au Sud de deffous le 
Vent, vafeux au milieu. C’eft auflî dans cette partie où les tempéraméns 
font les plus pauvres , & où il y a le plus de fièvres & ü’obftrudions , qui 
en font les fuites. . ' 

A la Guadeloupe la terre eft plus rougeâtre, moins chargée de fel, plus 
poreufe & fedeflèche plus promptement : dans les terrains ufés, elle eft plus 
rouge qu’ailleurs, & mêlée de deux fortes de fable, quife rencontrent abon¬ 
damment en beaucoup d’endroits fur le bord de la mer ; l’un eft noir, très* 


- (i f Danî les fondans de la lymphe, je choi/îrai de préférence les bois 'iidoriUques, auxquels 
f aigutc-ai. les bourgeons des bois réfineux & gommeux ; iJans ceux du genre des alkaljs volatils , 
'Ç,n doit donner la préférence à la vipere Si autres de même nature ^ui Ce trouvent jo.pts 
éaturelleiuent à un principe muqueux. 
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fin, attradlble par l’aimant, inattaquable par les acides; l’autre eft blanc» 
de configuration tout-à-fait inégale, de grolîèur moyenne & variée, reflèm- 
blant à de petits criftaux taillés à facettes : au Nord de Tlfle, on trouve aufïï 
à la furface du Sol, beaucoup de petites marcaffites noires, rondes & friables, 
reflemblant pourla figure, la grolîèur & la couleur, à des crottes de brebis; 
elles font formées de Couches concentriques pofées les unes fur les autres, fe 
calcinent au feu, y deviennent rouges ainfi que la terre ordinaire,•& ne 
donnent pendant la calcination qu’une fimple odeur de terre : elles font fens 
faveur, inaltérables par les acides minéraux, & ne paroiffent être autre chofe 
qu’une terre argilleufe. i 

, Aux deux pointes ou extrémités de l’Ille, Nord & Sud-, l’intérieur de lâ 
terre contient des carrières de pierre, de dureté & d’homogénéité diverfes, ' 
Elles font difpofées par lits parallelles à l’horifon. La fuperficiede ces terreins 
eft couverte de grolTes roches détachées, qui font pour la plupart d’une 
extrême dureté. On n’en trouve point le long de la côte de l’Eft , & au con¬ 
traire la côte de l’Ouefl en eft prefqu’entiérement formée. C’eftla partie fous 
le Vent. 

Dans certains cantons des environs de la Balîè-Terre, fituée à l’Oueft de 
la Souffriere, & par conféquent fous le vent, on trouve les roches réduites eri' 
pierre ponce par la calcination, amoncelées fans ordre, & mêlées d’une forte 
<îe fable gris, jaune ou rougeâtre, femblable à la Pouflblanè d’Italie; il en a 
les propriétés. Ce fable de ponce eft par lits que l’on croit formés des éruptions* 
du Volcan, poftérieurement à un bouleverfement confidérable. On ne peut 
déterminer au Jufte leur étendue ; celui qui eft entre la Ville & Ja riviere des 
Peres, paroît être le plus grand. Il a un quart de lieue de largeur, plus d’une 
lieue de longueur, & occupe au moins la moitié, de la diftance entre le 
Volcan & la mer, en fuivant la diredion.du vent ordinaire. Dans quelques 
endroits, qu] ont été efcarpés, l’épaifTeur de ce lit paroît être de vingt à 
trente pieds , couvrant un fo,l de tuf. 

Dans les cantons limitrophes, où ce fable ne fe rencontre point, c’eft un 
tuf imprégné de fouflre à proportion qu’il .s’éloigne de la fuperficie , mêlé 
de parties ferrugineufes, & de roches de toutes groîîèùrs. . 

"Plufieurs obfervations atteftent un antique bouleverfement du Sol. -A un' 
.ouvrage extédeur dujFort de la Bàflè-Terre, dans. une fouille de quarantfr 
pieds, au mois de Février 1780, on a. rencontré à cette profondeur un arbre 
entier defôixantepîeds de long; tellement pénetré de vapeurs fulfureufes qu’il 
en exhaloit l’odeur comme le minéral même. Le tilTu ligneux n’eft altéré 
<lans aucune de fes parties, le bois eft feulement noirciqufques dans l’-inté- 
•rieur,& beaucoup plus pefant.que les.boisdc même forte fraîchement abattus.' 
Pour former la cour d’une maifon de la Ville, en face du Palais, on a fait un 
èfcarpémênl: d’ènvîrôn dix-hûifprêds dé hautéur, dans une t'ôiiché de tuf natif, 
qui port&furun lit de fable & 'de galet dé trier, forte de pierres faciles à técob- 
floître, au poli & à l’arrondiftèment qu’elles Ont reçus du frottement pçca^ 
■fionnépar l’agitation eontinüellé des vagues. Ces faits indiquent les violente^ 

' fecoûftes 


fecoufîès que le Sol voifin du Volcan a éprouvées & la nature des ex&araifons 
qui peuvent s’échapper d’un pareil terrein, frappé d’un foleil toujours ardent 
fous la 2Ône torride. ; 

Le fond de la mer fous le Vent eft prefque par-tout rocheux & peu fourni 
en coquillages. Au contraire il eft vafeux dans la partie Nord delà côte du 
Vent, où il y a beaucoup de plaines & de terres noyées par la mer, couverte* 
de palétuviers. 

Tout le long des côtes, lorfqu’on a enlevé la terre végétale, lî le fonds 
n’eft pas de roches, il eft de tuf. J’ai vu ce tuf dans la partie du Nord de l’IHe 
former une efpeée de terre bolaire, & imiter le plus beau marbre par fes cou¬ 
leurs vives & variées, de rouge fang de bœuf, jaune, bleu, viplet & blanc ; 
il forme des glacis fort durs tant qu’il eft fous l’eau, mais expofé àl’air & au 
foleil, il fe fend, fe gerce & fe réduit en poudre. Il a un goût vitriolique 
quand on le tire de terre, les acides minéraux ne l’attaquent point. 

A la montagne on trouve eh beaucoup d’endroits des,pierres gypfeufes, 
du talc, du fpath, du fer minéralifé avec du foufre, fur lequel fe forment des 
cfflorefcences vitrioliques, & quelquefois aljpu#ineufes. II y a auflî dans les 
environs de la Soüfriere beaucoup de foufre, d alun & de vitriol. Auto ir du 
cratere du Volcan, on ramalïè des quantités de fleurs de foufre en aiguilles 
luifantes & bien criftaîifées ; & les rivières qui defeendent de ces endroits cha- 
rient des eauxféleniteufes, fulfure'ufes, dont les unes font faines & apéritives, 
parce qu’il n’y -a point de mélange d’autres principes nuifibles; les autres font 
pefantes, mal faines & provoquent des dyflènteries ou des dévoiemens, parce 
qu’elles contiennent trop de vitriol, de l’alun , ou du cuivre. On rencôqtrc 
encore dans de certains endroits des montagnes, une forte de terre ^rife 
argilleufe fentant fortement le foufre & d’un goût aigrelet-, mélangé de pail¬ 
lettes ou de petits grains de foufre minéralifé femblables à de l’or, & qui s’é¬ 
vaporent au feu. Elles communiquent à l’eau la propriété de guérir la galle, 

C’eft ainfi que les eaux, en traverfant certaines terres minérales, contrac¬ 
tent des propriétés & deviennent médicinales. II y a dans l’Ifle quatre fources 
d’eaux chaudes, plus ou moins recherchées par les qualités qu’on leur a recon¬ 
nues pour la guérifon de certaines maladies. 

La plus en vogue aujoufd’ui eft appellée la ravine chaude, elle fe trouve dans 
les hauteurs du quartier du Lamentîn, derrière la grand-riviere St. Charles 
ou Goyave ; elle forme à fa tête deux baflîns tout près l’un de l’autre ; mais il 
n’y a que le fécond qui foit praticable, le premier étant dans une boue trop 
difficile à deflecher. Il y a encore beaucoup de bois aux environs, qui attirent 
les pluies, & retiennent les exhalaifons, non feulement de ces eaux chaudes, 
mais encore des rivières & des fources voilînes, exhalaifons qui font de ce 
lieu un endroit mal fain & fiévreux. 

La chaleur de ces eaux fait élever le matin une forte de brouillard, que 
la fraîcheur de l’air condenfe, il a une legere odeur fulfureufe, qui ne fe fait 
cependant pas diftinguer par.tout le monde. Le Thermomètre plongé dans 
çes baffins monte de vingt-neuf degrés & demi q trente-deux ; plus lès pluias- 
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font cohfidérables , moins la chaleur efl forte ; le pefe-liqueur y çft rtité fuC- 
pendu au neuvième degré. _ 

Elles font fort claires , fans odeur, ni faveur, agacent tant foit peu les 
dents. Elles ne dépofent rien qu’une efpece de limon roulTâtre fur les roches 
qu’elles baignent; elles n’élevent non plus aucune efflorefcence.La boue noire, 
qui forme les bords du premier balîin, a une odeur de foufre affez fenlible. 
Elle eft formée des débris des plantes & des feuilles pourries, de terre ordinaire 
mêlée d’un peu de mine de fer, & d’un fable noir ,'fort fin, qui eft attiré par l’ai¬ 
mant, & indilToluble dans les acides. La terre formant lofécond baffin eft argil- 
leufe & blanchâtre; lorfqu’on y joint du phiogiftique, c’eft-à-dire une graiife 
quelconque, fon acide fulfureux fe manifefle, le foufre renaît ; & fi on la fait 
alors brûler au feu, elle donne une flamme bleuâtre d’odeur de foufre. L’ap¬ 
plication de cette boue guérit certains ulcérés. Elle fe trouve mêlée de quatre 
fortes de fable; favoir, un-gris formé de molécules blanches de fable, &de 
beaucoup de petites parties de mine de fer, qui font cflérvefcence avec l’efprit 
de nitre, & lui donnent une teinture verte, qu’on peut enfuite rendre noire 
en y ajoutant l’infufion de i^ok de galle; un vert & ün jaune qui contiennent 
moins de particules ferrugineufes que le premier, dont nous venons de parler; 
enfin un gros fable fans confiftance auflî de couleur grisâtre, mélangé de fable 
gris, & de particules de mine de fer, qui fe démontrent de même que dans 
les autres fables, au moyen de l’èfprit de nitre & de la noix de galle. ■ 

Le jus de citron ne fermente point lénfibicment avec ces eaux chaudes ; 
mais il les rend louches * & y fait paroître quelques petits flocons , comme_ 
s’il y avoit un peu de foie de foufre ; l’alkaü fixe du tartre n’y occafionne point 
de mouvement fenlible, mais un peu après la mixtion, il fe fait dans le fond du 
verre un dépôt gris d’un fable très-fin, & de quelques particules jaunes & 
noires, ; ces dernieres font évidemment ferrugineufes. La noix de galle n’opere 
fur ces eaux aucun changement, parce que le fer qu’elles contiennent, quoi- 
qu’afîéz divifé pour y refîer fufpendu, n’y eft pas dans un état de diflolution. 
Par la diftiliation on ne découvre que de l’eau ; à la fin de l’évaporation il refte 
les particules fableufes & ferrugineufes que nous avons vues fc précipiter par 
l’alkali fixe, mêlées d’un peu de mucus formé des débris des végétaux. Il réfulte 
que ces eaux contiennent un peu d’acide fulfureux, une legere quantité de 
foie de foufre en dilTolution, un peu de mine de fer non dilToute, & un peu ce 
fable, aflèz fin, pour fe tenir ainfi que la mine de-fer, fufpendu dans l’eau. 

Ces bains guérilîènt, ou au moins pallient, les maladies de la peau qui pro¬ 
viennent d’un vice pforique ou vénérien; ils guérilîènt radicalement le pre¬ 
mier. La douleur & l’inflammation confidérables, & en général la trop^rande 
fenfion , font des obftacles aux bons effets de ces eaux dans ces maladies. 

Les douleurs & les gonfiemens dans les jointures, les faulîés ankilolès pro¬ 
venantes d’une lymphe épailïè & âcre, ou de caulé vénérienne, cèdent allèz 
facilement. L’üfage intérieur joint aux bains fond les opilations des vifeeres , 
guérit les fievres lentes entretenues par cette caulé, & les paralifies de caufe 
vénérienne, ou provenant de l’embarras d’u.ne lymphe épailïè ; mais celles pro* 


Aiîtei par l’abondance de la pituite ou rappauvi-i/îèment du tempérameatj 
s‘y aggravent. 

Dans ees dernières années , renthoyfîafme y a conduit des malades 
attaqués de toute efpece de maux ; on y a vu, comme on voit par-tout ou il 
y a des eaux, qui attirent une grande affluence de monde, des maladies céder 
plutôt à la diffipatîon que les malades y ont trouvée, qu’à l’efficacité des eaux. 

Les propriétés qu’elles doivent aux principes fulfureux qu’elles contiennènîi 
& au fer, qui les rend encore plus apéritives & toniques, ou purgatives, 
füivant qu’il fe dilTout, ou ne fe dilîbut point dans les entrailles , déterminent 

Î sour effets fenlîbles Taugmentation des fueurs & de la tranlpiration, & une 
écretion plus abondante des urines, elles font même déclarer quelquefois des 
maladies qu’on ne pouvoir que foupçonner, lâchent ordinairement le ventre 
dans le commencement, & conftipent quelquefois à la fin. 

Dans les fujets chez qui la bile efl échauffée', ou qui ont beaucoup de cha- 
îéiir & de tenfion dans les entrailles, elles font préjudiciables & deviennent 
irritantes ; elles peuvent alors déterminer des dyfmnterîes & d’autres accidens 
fâcheux. Elles irritent toutes les difpofitions inflammatoires, éryfipelateufes & 
cancéreufes. 

L’air humide & fiévreux de l’endroit demande auffi des précautions, il 
faut d’abord, & de temps à autre, évacuer les humeurs, éviter les excès, 
fe lo^r le plus féchement.poffible, ufer de quelques boifîbns defficaflves 
& propres à foutenir la tranfpiraîion pendant la nuit, & enfin aider l’effet 
des eaux par quelques rerhedes appropriés à la nature des maux qu’on veut 
combattre. 

, Les eaux chaudes du Dos-d ane, qui fe rencontrent fur l’Habitation 
des Carmes & fqurnifîènt au canal du moulin à fucre, fonc les mêmes à 
quelque différence près; elles font comme les premières, infipides & fans 
odeur, mais ne lailTent aucune impreffion dans la bouche. Le Thermomètre 
y monte entre trente & trente-un degrés ; mais elles font plus chaudes ie 
matin & le foir qu’à midi, elles font moins chaudes en temps de pluie, 
& le pefe-liqueur y defeend à neuf degrés; elles font fort claires & ne 
dépofent autre chofe qu’une forte de litEron favoneux, noirâtre, fur les 
roches qu’elles baignent ; elles n’élevenî pas non plus d’çfflorefcences. L’in- 
fufion de noix de galle n’y change rien ; les acides ni les alkalis fixes n’y 
produifent point de mouvemens fenfibles & ne précipitent rien. D’une lé¬ 
gère quantité d’efprits fulfureux qui s’y rencontrent, elles tirent les pro¬ 
priétés d’être déterfives, un peu dcfficatîves & de pouffm à la peau, mais 
dans un degré un peu moindre que les précédentes. Elles n’ont pas non 
plus les mêmes qualités apéritives, fondantes, purgatives, ou afiringentes, 
que les premières tirent du fer : en revanche elles n’ont pas les memes dé¬ 
fauts, d’être quelquefois trop ftimulantes ou irritantes, comme celles du 
Lamentin , fuivant la nature de certaines maladies & la difpofition des 
•malades. 

- Les eaux du Prêcheur de la Martinique, que je n’ai examinées qu’im- 
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parfaitement, m’ont paru femiblables à celles du Dos-d-ârte ; mais le pefe- 
liqueur y étoit foutenu à fept degrés St demi. Il eft vrai qu’en général toutes 
les eaux font plus féleniteufes & plus pefantes à la Martinique , qu’à la 
Guadeloupe. 

Les eaux de Bouillante ont donné le nom au Quartier & au Bourg ou 
elles font fituées, fous le vent de l’Ifle. 

J’y ai examiné trois fontaines d’eau tiede, & deux dont l’une eft très-chaude, 
la fécondé tout-à-fait bouillante. 

La première & la feule des fontaines tiedes qui foit. fréquentée, eft celle 
de Pigeon, fituée à-peu-près à un quart de lieue du Bourg. Elle eft au bord 
de la mer, & on y a pratiqué un badin en maçonnerie, ce qui fait un bain d’au-' 
tant plus commode, qu’il fe rencontre à portée une fource d’eau froide, 
qui, ü l’on veut, vient fe mêler avec l’eau chaude du bain, & la tempere 
au degré fouhaité. . 

La chaleur de l’eau fait monter le thermomètre à trente-fept degrés & . 
demi. Le, pefe-liqueur s’y fufpend à dix degrés. Les expériences que j’al 
pu faire fur cette eau, ne m’y ont rien fait découvrir de particulier, qu’un 
peu de lèl marin, que les vents & la bfifée des vagues fur les rochers à 1» 
lame y portent de la mer. 

L’obfervation a appris que ces bains étoient falutaires dans les paralifies, 
les douleurs anciennes, les rétratftions dans les tendons & les ankilofes. 
C’eft en général la propriété de tous les bains tiedes, où il y a du fel 
marin. 

Derrière l’Eglife, il y a une - autre fource, où la chaleur de l’eau fait 
monter le thermomètre à quarante-quatre degrés. Mais depuis long-temps 
l’infalubrité du» lieu a fait abandonner ' ce bain. 

Il y en a un à-peu-près femblable, auflî abandonné, fur le bord de It 
mer à Tance du Bourg. 

Au-deflbus du Bourg, en allant du côté de là Baflè-terre, ce qui eft à- 
peu-près le Sud ou le Sud-Oueft, eft.une baflè côte marécageulè, couverte de 
halliers & de beaucoup de mancenilliers, re’mplie de boues chaudes en des 
endroits ôc froides en d’autres, ce qui n’empêche pas Therbe de croître. Je Tai 
vue croître jufques fur les'bords d’une fource dont Teau étoit falée & chaude 
au point qu’on ne pouvoit la toucher; plus il fait fec, plus cette eau eft 
falée & prête à bouillir. Elle a la même pefanteur que celle de la mer, & 
fes propriétés paroilîènt être auffi les mêmes. La fource forme un baflîn à- 
’peu-près rond, dont je n’ai pu trouver le fond en y plongeant un bpis 
fort long pour effayer d’en retirer une bouteille que j’y avois laiffé tom¬ 
ber. C’eft de ce palétuvier chaud que fortent les exhalaifon's putrides, qui 
infectent le Bourg & en ont chafTé ou détruit les Habitans. II. eft bordé 
par un quai .de galets, qui régné tout le long de la mer , dont le fond eft 
aullî de pareilles roches. Il y a des endroits où ces galets font fi chauds 
qu’on a peine à y refter les pieds nuds. En d’autres endroits on trouve 
une. boue molle & chaude, fi en y enfoncé un bâton, il en fort fur le 
champ une épaifîè fumée. 
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■Prcfqu’à Textrémité de ce palétuvieril y a un endroit dans la m^r à 
«[uelques pifes du rivage , ou l’eau eft bouillante à environ quatre ou cinq 
pieds de circonférence. Elle bout réellement quand il pleut, ou que le 
temps eft fombre : lorfqu’il fait beau , elle ne fait que frémir. 

A l’entour de cet endroit bouillant & même aftèz loin, l’eau eft encore 
fort chaude, & les galets du fond font brûlans. La chaleur diminue à me-* 
fure qu’on s’éloigne. ' 

A l’égard des boues & de la fontaine brûlante du palétuvier, l’infalu- 
brité du lieu ne permet guere qu’on en puiftè tirer parti. Cependant, en 
raifon de leur chaleur & du fel marin, elles pourrqient être employées, les 
boues fur-tout, comme de puilfans réfolutifs & fondans dans les cas d’an- 
tilofes, d’anciennes humeurs fixées en certaines parties, de nodus & d’autres 
affedions femblables. 

Les bains chauds à la mer font plus pénétrans & plus ftimulans à.caufe 
du battement que les vagues produifent, mais ils font auffi.plus irritans 
& échauffent d’avantage; ils font encore plus propres que les précédens 
pour difcuter & brifer des humeurs fixées , pour déterminer d’abondantes 
tranfpirations, attirer à la peau, enfin pour déterger & nettoyer les ulcérés 
fordides & gangreneux. 

Dans le Quartier du Lamentin de la Martinique, il y a auffi des eaux 
falées prefque bouillantes, & à-peu-près de la même nature que la fource 
qui fe trouve dans le palétuvier de Bouillante, excepté que l’eau paroît 
être plus chargée de parties pierreufes & calcaires. On m’a fait voir fur le 
bord d’un baflin, qui fe trouve à peu de diftance de la mer, dans un terrein 
bas, mol & argilleux, une roche grisâtre,, poreufe & allez tendre, percée 
d’un trou au milieu, par où l’eau fourdolt quand elle étoit au fond du 
baflin. On m’a dit que de temps-en-temps on l’ôtoit & qu’il s’en formoit 
enfuite une autre. Cette eau eft beaucoup plus pefante que celle de Bouil¬ 
lante & que celle de la mer, elle ne foutient le pefe-liqueur qu’à trois de¬ 
grés & demi. Elle eft déterfive & fort difcuflîve, c’eft-à-dire propre à net¬ 
toyer les ulcérés & à atténuer des humeurs épailïïes & fixées. 

Cette eau, non plus que celle de Bouillante , ne s’altere point dans fa cou¬ 
leur par l’infiifion de noix de galle ; mais les alkàlis fixes la rendent trouble 
& laiteufe, & y font un précipité blanc, plus abondant qu’à celles de la 
Guadeloupe. - 

Depuis quelques années on a découvert dans les hauteurs du Parc, de 
pouvelles eaux thermales, dont la chaleur va prefque à l’ébullition. 

Il y a trois fources à quelques pas de diftance l’une de l’autre, qui fè 
réuniflènt, chacune par un ruifïèau particulier, pour former un ravinage 
commun, dont l’eau eft encore fort chaude, quoique tempérée par la marche 
& par des fources d’eau froide. Mais à une certaine diftance, elle a le degré 
de chaleur ordinaire des bains, & après un long trajet, elle va fe jetter dans 
ce qu’on nomme la Rivière rouge. 

Aftèz loin de ces eaux, on s’apperçoit d’une quantité de vapeurs, qui s’en 


. . 

élevent & fe difperfent fous la forme d’un brouillard épais & d'une forte 
odeur fulfureufe, mais qui nelai/îè point d’efflorefcence où il tombe. Les 
eaux font blanchâtres & troubles en Ibrtant de terre, ce qui vient de la quantité 
de fleurs de foufre qu’elles charoient. Cette fleur fc dépofe dans le ravinage à 
mefure que l’eau perd de fa chaleur ôc s’éclaircit, pour former, avec des 
débris de plantes, une boue mucilagineufe & fuifureufe, très-propre pour 
la guérifon de certains ulcérés. 

L’eau des fources, après meme qu’elle eft éclaircie, a fortement le goût 
ii l’odeur du foufre, elle foutient le pefe-liqueur à dix degrés; mais lorf 
qu’elle efl; entièrement refroidie, elle ne le foutient plus qu’à huit. Àubout 
de vingt-quatre heures de féjour dans une- bouteille, elle perd fon odeur de 
foufre & n’en a plus qu’une femblable à celle de l’eau corrompue ; mais au 
bout de quelques jours elle perd toute odeur & toute faveur ; le foufre fc 
régénéré & fe dépolè en fubftance au fond des bouteilles, elle ne relïèmble 
alors qu’à de l’eau commune, &: ne conlèive plus qu’un peu d’efprit-fulfu-* 
reux, qui y efl: prefqu’infenfible. Le fel de tartre dans ce dernier état la rend 
un peu trouble ; la noix de galleji’y a fait voir aucun veflige de fer. 

La diflillation ne donne rien de particulier; il m’a reflé après l’évaporation 
d’une pinte, quinze grains d’un fel falé, & un peu amer, mars en poudre, 
laquelle, vue au microfeope , préfente des criflaux cubiques & des aiguilles 
quadrilatères. Ce fel mis au feu a rendu une fumée, qui lèntoit le foufre; mais 
fes parties n’ont point changé de flgure après la calcination. - 

Ces eaux fpécialement fulfureufes, font apéritives, diurétiques, portent 
à la peau. Je les crois les plus fpécifiques du Pays pour la guérifon des 
maladies pforiques & autres de meme, nature. Peut-être qu’une obfervation 
plus fuivie & plus étendue de ces eaux, étendroit aulTi leur réputation, leur 
mérite n’efl pas encore bien connu. 

On voit à la Dominique, au-delfous de la fouffriere, des «aux minérales 
froides & thermales, mais qui font beaucoup plus médicamenteufes que 
celles dont nous venons de parler. Ces deux fources fourdent à peu de 
diflance du Volcan ; celle d’eau chaude efl rouge à fa fortie. Peu-à-peu en 
defeendant une montagne ombragée de Cacaoyers, elle devient claire, perd ' 
de fa chaleur & dépofe fur les roches une efpece de rouille de cou¬ 
leur roullè, & à mefure qu’elle devient froide, une efpece de fel fulfureux 
&c vitriolique. Au bas de la montagne, & près de l’endroit où elles fo 
confondent avec les eaux minérales froides, elles ne font plus que tiedes 
Sc fupportables pour les bains. Lorfqu’elles font entièrement froides, le 
pefe-liqueur ne s’y enfonce qu’entre le cinquième & le fixieme degré. Elles 
fentent fort peu le foufre, quoi qu’elles en foient beaucoup chargées, mais 
elles polfédent une acrimonie & une flipticité, qui les rendent infupporta^ 
blés au goût. Elles rendent l’infufion de noix de galle épailfe & noire. L’al- 
Icàli fixe du tartre les blanchit & les rend laiteufes. Lorfqu’on les fait bouillir 
elles reprennent leur couleur roufle, qui fe perd de nouveau en refroidiflant. 

Il fe forme aufii pendant l’cbullitign des flocons rauîf, qui fe dépofent & 


forment un précipité de meme couleur. La diftilîatlon ne m’a inftruit de 
rien. L’évaporation d’une pinte m’a donné un peu de fel fulfureux garni 
d’aiguilles vitrioliques & alumineufes. Ce fel, expofé à une legere calcina¬ 
tion a exhalé l’odeur du foutre, & perdu fa couleur jaune pour en prendre 
une grife. Mais la figure des petits criftaux n’a point changé. II y en avoit 
d’exagones, de triangulaires St des aiguilles quadrilataires. Comme ils étoient 
fort petits, je n’ai pu les dillinguer qu’à la faveur du microfeope. 

Les eaux froides font claires ; elles roulent au bas de la montagne dans 
une terre blanche & fur des roches de la même couleur, & dépofent fur ces 
roches une croûte de fel formée d’aiguilles pofées verticalement & qui rëf- 
femblent aiïèz à du verglas. Cette croûte au bout de quelques jours tombe 
en efflorefcence. Elles font également vitrioliques & alumineufes, mais très- 
peu fulfureufes. 

On prend les bains d’eaux chaudes comme réfolutifs pour les douleurs. 
On s’en fert contre les maux extérieurs provenans du mal vénérien, de T'é- 
pian, &ç. On dit même que les Anglois y guérilîènt leurs Negres attaqués 
de cette derniere maladie, & qu’ils leur en font boire de l’eau ; mais c’eil 
ce que je n’ai pas vu. On prend les bains d’eaux froides pour fortifier les 
membres débiles. Je n’entrerai pas dans un plus grand détail au fujet de 
l’ulage qu’on pourroit fe permettre de ces eaux, n’ayant fait qu’y palîèr, & 
ne voulant tirer aucune induâion de pratique, d’après le. peu d’analylè que 
j’ai faite de toutes les eaux dont j’ai parlé jufqu’ici, mais feulement d’après 
l’expérience que j’en ai vue. 

Dans les deux tiers de l’année 177P, la température de l’air a été à-peu- 
près ce qu’elle devoir être. Les pluies n’ont pas été abondantes, la féche- 
refîè n’a point été exceflive. Il a tombé de l’eau fouvent, & la terre n’a 
point été inondée. Aulîî on n’a vu que peu de maladies & que des maladies 
ordinaires. A l’exception de quelques fievres éruptives, qui ont commencé 
à la Bafl'e-Terre, & ont enfuite fait le tour de l’Ifle, n’en ayant excepté 
que le Quartier de la Baye-Mahault, qui eft à-peu-près le plus humide. Mais 
ces maladies ont été peu conféquentes. 

Il y a eu des calmes profonds pendant le mois d’Odobre , ce mois & 
celui de Novembre ont été plus chauds qu’ils ne le font ordinairement, & 
cette chaleur n’a pas été jointe au furcroît d’humidité qui regnoit les années 
précédentes dans les rnémes mois, l’hyvernage n’ayant pas été fort humide. 
Cette variation dans l’atmofphere a été l’époque des fievres doubles tiercés 
à deux ou trois redoublemens les jours impairs, & à un ou deux feulement 
les jours pairs avec un pouls aflèz dur, quoique fouvent petit, beaucoup 
de chaleur & d’éretifme, une langue plus enflammée que chargée, des maux 
de cœur chez les uns, point chez les autres, enfin aucun de ces accidens 
graves, qu’au moment de la mort. Alors les cadavres rendoient commua 
ïiément par la bouche plus ou moins de fâng. Ces fievres plus Inflamma¬ 
toires que bilieufes demandoient beaucoup de boilTons tempérantes, plu* 
de faignées que les fievres. de cette faifoa n’en demandent ordinairement. 


& exduoient abfoîument les remedes irritans, comme émetiques, purgatifs 
& autres. Le quinquina convenoiî à ia fin de .la maladie, quand l’éretifme 
& la chaleur étoient tombés 

On a vil auflî dans cette derriiere anriéé une maladie eflrayante dont on 
eroyoit le Pays exempt : c’eft la Rage., 

Beaucoup de chiens ont été malades & font morts après avoir été mor¬ 
dus par d’autres. Plufieurs Negres mordus par ces chiens ont auffi eu le 
même' fort ; mais les Médecins & les Chirurgiens qui les ont vus, n’ont 
point été d’accord fur le genre de la maladie. 11 y a apparence que ceux 
qui n’ont pas voulu reconnoître l’hydrophobie, ont été plus entraînés par 
le préjugé vulgaire, que conduits par de bonnes raifons. 

Quant à moi, j’ai vu un Européen qui avoit été légèrement mordu par 
un chien enragé il y avoit un mois, mourir avec tous les fymptôraes de 
la Rage. ^ . 

Cet homme fut pris dans une nuit d’une violente douleur, qui s’étendoit 
depuis l’occiput & le col fur toute l’extrémité fupérieure gauche; le doigt 
annullaire qui avoit été blelfé par le chien étoit en fpafme. Un feul homme 
favoit fon accident & ne le déclara que la nuit fuivante. Le malade n’avoit 
point de fievre, il fut faigné du bras pour cette douleur; dans la journée il 
ne lui fut pas polîîble de prendre les boilTons prelferites contre cette dou¬ 
leur, qui paroilToit rhumatifinaîe, parce qu’à chaque fois qu’il vouloir boire, 
quoi qu’il fut altéré, il poulToit des foupits involontaires , & il furvenoit 
dans le larinx une convulfion fpafmodique, fans douleur, qui le fuffoquoit. 
Le foir il étoit dans le meme état, la douleur étoit un peu diminuée, la 
refpiration courte & fpafmodique, la langue en bon état, le pouls dur , 
mais fans fievre; l’hydrophobie avoit augmenté; il fut faigné de nouveau , . 
fon fang étoit humedé & très-coënneux, comme celui du matin. Je penfai 
alors qu’il avoit été morduj je n’ofai le demander, & je ne le fu» que le 
ïendemain par fon çamaraûe. 

Le deuxieme jour au matin, il fut faigné pour la troifieme fois-, fa dou¬ 
leur diminua. L’Hydrophobie, ou la crainte de l’eau, fit quelques progrès 
dans la joiurnée. Il fut fort inquiet & mélancolique,-parlant de la mort, 
pleurant & gémilTant fouvent, fe mettant en colere quelquefois, quoique 
jouilîànt de fon bon fens, frappé fouvent d’idées particulières, mais fans 
jamais parler qu’il eut été mordu. 

Le troifieme jour.au matin, il étoit encore aflèz tranquille, mais plus 
hydrophobe, plus inquiet & plus agité. Le premier accès de rage s’eft dé¬ 
claré fur les huit heures & demie par un relîèrrement fpafmodique à la 
gorge , qui fut fuivi de grandes agitations, plaintes & gémilîèmens. La 
douleur du bras, qui avoit comme difparu auparavant, s’étoit portée à la 


(£). On rapporte que dans les mêmes mois il a régné à la BalTe-Terre & à la Grand- 
Terre des maux de gorge gangreneux, principalement fur les enfans. Je n’en ai vu aucun* 
dans les Quartiers du Grand & du Petit-Cul- de-fac , don» Pair cfl plus humide. ' 

-fête 



-& ïc œtiladè fe plargnoit d’un fentimeue par. toute la pèaw, âmbîa^fe ■ 
à la piqûre des mouches. Au bout d’une heure & demie, il: fut tranquille'& 
refta ainfi jufqu’à onze heures, que l’attouchement de quelques gouttes , 
d’eau, qu’ori lui jetta au vifage, à fa priere , parce qu’if difoit qu’il fulFo- 
<|uoit, lui donna de fortes convulfions & détermina la fécondé attaque, 
elle fut plus forte que la première & dura jufqu’à midi & demi. Il ne cher-* 
«ha encore à mordre perfonne, mais il avertilfoit qu’il pouvoit faire du 
mal fans le vouloir, qu’il voyoit des animaux prêts à mordre, il difoit avoir 
la rage dans les dents, & fentir comme des roches & des madrépores qui 
les écartoient & lui piquoient la bouche. Il eut peur de la mer, qu’il vit 
de loin , & voulut être dans l’obfcurité. 

, A une heure & demie, il eut une nouvelle attaque, s’eiforça de mordre 
ceux qui l’environnoient, il écuma & contrefit le cri de plufieurs animaux, 
notammant celui du chien ; cet état dura jufqu’à quatre heures du foir. Au 
commencement de la nuit les attaques le reprirent, furent violentes & fe 
fuccéderent jufqu’à trois heures du matin, qu’on le trouva mort, baigné 
dans le fang , qui fortoit par fa bouche. Cet homme avoit été autrefois 
fujet à l’hémoptyfie. Il fut frotté de Mercure le deuxieme jour j mais 
probablement ce remede n’eut pas le temps d’opérer. 

Lamortalité fur les beftiaux continue de faire des ravages. Tantôt les 
animaux meurent fubitement dans la nuit, & fans avoir paru malades; 
d’autres fois ils font malades quelques jours avant de mourir. Ceux que j’ai 
vus, Cc’étoit des bœufs) étoient feulement triftes, avoient la gorge gon¬ 
flée, ne mangeoient point ou peu, ne paroiffoient point abfolument fouf- 
ffir, & ne rendoient ni écume, ni bave. Ils étoient ordinairement plutôt 
conftipés que relferrés, & ne rendoient point de fang dans les excrémens, 
comme il arrivoit dans la maladie qui a régné en 1774, rendu 

compte, & qu’on a vu reparoître plufieurs fois, depuis ce temps. 

Les cadavres des animaux font peu de temps après leur mort finguliérement 
météorifés & gonflés. Je n’ai vu ouvrir que des bœufs & voici ce que j’ai 
obfervé. 

Je n’ai rien examiné d’extraordinaire dans les poumons, ni autour, finon 
que le fang étoit refté fluide, épais & noir, tout le fyflême veineux par¬ 
tout très-gorgé d’un fang de la même nature, l’intérieur de la trachée ar¬ 
tère enflammé, & fouvent enduit d’une écume ou d’une mucofité quelque¬ 
fois rouge, quelquefois verdâtre, mêlée d’un rouge brun , enfin l’intérieur 
de l’éfophage fain. Les tumeurs qui formoient pendant la maladie le gon¬ 
flement du col, paroiffoient dans le cadavre formées par un fang noir & 
épais, infiltré dans le tiffu cellulaire , qui régné tout le long des jugulaires, 
lefquelles étoient aulït gorgées de fang. Dans le bas-ventre l’Omentum étoit 
toujours d’un rouge brun, & quelquefois la furface extérieure de prefquc 
toutes les entrailles. Dans les trois premiers eflomacs, la membrane interne, 
qui étoit noire, reftoit allez fouvent attachée aux matières alimentaires, & 
fembloit ne point appartenir au vifcere, tant elle s’en détachoit facilement. 


lie quatrième eftomae ètoit feulement rouge & enflammé intérieuremeni, 
& comme érodé en certains endroits. Les matières qu’il contenoit étoient 
alîèz liquides. 

Les inteftins grêles étoient remplis de matières liquides, verdâtres, tirant 
fur le jaune, & ils étoient très-rouges, ou quelquefois noirâtres par inter¬ 
valle. Dans ces endroits on remarquoit aufll quelques marques d’érofion. Les 
gros inteftins étoient aflèz ordinairement'fains, fouvent vuides, conte¬ 
nant quelques matières feches. 

Cette mortalité eft-elle une véritable épizootie , ou dépend-t-elle des 
fubftances malfaifantes, qui peuvent être fournies aux animaux? C’eft une 
queftion qu’il feroit très-eftèntiel de pouvoir décider. 

Le détachement de la membrane interne des trois premiers eftomacs 
s’pbferve après l’effet de certains poifons corrofifs, propres à déterminer 
une grande, chaleur dans ces parties. Il s’obferve de même dans les cadavres 
des animaux morts de maladies vivement inflamniatoires ou bilieufes, quand 
les entrailles ont été beaucoup échauffées.' C’eft un .figne qui marque bien 
le ravage d’un grand feu intérieur, mais qui n’en indique ni la nature ni la 
caufe. Les marques d’inflammation dans le quatrième eftomae font toujours 
bien apparentes, mais celles, de corrofion n’y font pas aufîl diftinéies. Elles 
le font davantage le long des inteftins grêles-, & elles peuvent être auflî- 
bien l’effet de l’acriinonie bilieufe, que Celui d’une fubftance corrofive venant 
du dehors. Qn fait/à quel degré de caufticité la bile peut parvenir : on fait 
que c’eft dans cette humeur, que réfide le plus fouvent la malignité des 
maladies putrides. Pour fe convaincre que ces traces inflammatoires & 
gangreneufes ne dépendoient pas de la malignité de cette humeur, 
comme il arrive dans la plupart des épizooties, il auroit fallu l’éprouver• fur 
des chiens. On leur a donné à,manger des morceaux d’entrailles, qui pa-i 
roiffoient les plus érodés, mais, ils n’en font pas morts, & oii m’a dit qu’o» 
ne s’étoit point apperçu qu’ils euffent été malades. L’engouement prefque 
général de toutes les veines, la nature du fang, fon embarras .&.fon infil¬ 
tration dans le tiffu cellulaire de là gorge, aux environs des gros vaiffeaux,. 
annonce bien un principe dans le fang, tendant à l’épaiffir. Mais d’où dév 
pend-t-il ce principe? On le remarque dans certaines épizooties. Il y a 
aulîî des plantes, qui produifent le même effet. 

Il faudroit donc des expériences particulières & couteufes, pour pouvoir 
déterminer au jufte la nature de la caufe .deftfudive. Rien n’eft plus dé¬ 
licat que de prononcer en matière de poifon. On fait que bien des Ci¬ 
toyens ont été viêHmes de rapports de Médecins faits trop à la légère, 
fouvent on a attribué au poifon les effets xie.maladies naturelles, & on a- 
vu aufti de prétendues épizooties provenir'de l’effet du'eeftam^s plantes,, 
qui croifîbient dans un temps, particulier de l’année. ■ 

Il faudroit facrifier des animaux fains & venans de Ioiri‘, les expofer <i 
la contagion, en les enfermant avec les animaux malades payant foin qti’au- 
cunes perfonnes fufpedes.ne puffeat les approcher. Il faudroit leur, inociilee'- 




üême la maladie, avecle fang ou la bile de ceux qui leroient déjà morti. 
Si elle fe communiquoit, on feroit alTuré de l’épizootie ; fi elle ne le com- 
muniquoit point, on auroit un très-grand indice d’une caufe véneneufe 
étrangère (_d). 

Mais bien loin de chercher à s’éclaircir ainfi, celui qui perd, quoique 
fouvent avec de l’efprit & des connoifiances, s’afFede au point que le cou¬ 
rage l’abandonne. Alors l’efprit s’abat, la raîfon s’éclipfe , & l’homme livré 
au préjugé vulgaire , ne voit plus rien que poifon & fouvent même que for- 
tileges. Au lieu de chercher les moyens de s’éclairer, il a recours à des 
gens ignorans & obfcurs, à de prétendus devins, à des fprciers foi-difans, 
dont toute lafcience confifte à tromper ceux dont l’imagination a été frap¬ 
pée par les malheurs, Cette efpece d’hommes peut bien quelquefois réuflir 
a découvrir des malfaiteurs; lorfqu’il s’en rencontre , ces gens qui ont des 
relations fecrettes avec la plupart de ceux qui font le mal, peuvent bien les 
déclarer s’ils y trouvent leur plus grand profit, ou faire fuljjendre le crime 
pour en avoir une rétribution. Mais quand bien même il pourroit en réfulter 
quelque avantage , on doit fentir combien ces fortes d’entremetteurs font à 
craindre, combien leurs corfefpondances font pernicieufes dans une Co¬ 
lonie peuplée d’efclaves portés au mal naturellement, & par état,. 


{b) II faudrait faire des expériences fiir de mauvais animaux de la même elpece avec 
différentes fortes de poifon connu, bien en obfèrver les effets tant fur les befliaux empoi- 
iônnés, que fur le* animaux qui mangeroient leurs chairs , ou boîroient leur fâng, voir c» 
qfu’il Y auroit de relatif avec la mortalité régnante, s’il n’y auroit point quelque flibflance 
capable d’engendrer dans les humeurs animales ce venin, ces miafmes putrides & volatils, 
qui dans les épidémies & les épizooties font le principe de la contagion , & tâcher enfin , 
d’après la connoifîànce des caufes & de la nature des effets, de remédier àsleur progrès , fi 
e’efl épizooties , & de trouver l’antidote, fi c’eft poifon. ^ 


FAUTES A CORRIGER DANS LA SECONDE PARTIE. 


Page 6, ligne 40 , fait qu'en effet il doive fon origine ;■ Ufe^y foit qu’en efièc 
il dût fon origine. 

Page 7, ligne 7, au-delà de Vexijîencê de la caufe : life^y au-delà de fon. 
exiftence. 

Page 8, ligne 23, dans quelques-unes des efpeces : life ^, dans quelques- 
unes de ces efneces. 
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